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CHAPITRE PREMIER


— Están allí. Los siento. Ils sont là. Je les sens.


Sous la fine moustache noire, les lèvres de Jaime Ayala avaient à
peine bougé. Comme s’il avait craint qu’on l’entende de l’extérieur. Pourtant, il
n’y avait aucun danger de ce côté-là. Le moteur de l’antique pick-up Ford
faisait un boucan d’enfer. À l’intérieur de la cabine et malgré les glaces
ouvertes, il régnait une température de sauna. Normal. Les tôles avaient grillé
sous le soleil depuis Florencia, sous le climat tropical du Caqueta, région
située sur le versant préamazonien du Sud-Est colombien. C’est là que
commençait le fief des Fuerzas armadas revolucionarias de Colombia.


Les FARC.


— Están allí. J’en suis sûr. À partir de Potosi, ils
sont partout, et ils voient tout.


Accroché à son volant et transpirant à grosses gouttes, Jaime Ayala
n’était pas à l’aise. Par ici, son statut de delegado social ne pesait
guère dans la balance. Heureusement, sur le siège voisin, son collègue Enrique
Delgado gardait son calme. C’était un grand type maigre à la mâchoire prognathe
et aux immenses moustaches « zapatistes ». Il gronda :


— Évidemment qu’ils sont là ! C’est leur territoire, verdad ?


Ce n’était plus tout à fait vrai. Autrefois démilitarisé, et
accordé aux FARC par l’ex-président Pastrana pour négocier la paix, ce
territoire grand comme la Suisse était très vite devenu zone de non-droit, où
la Franco-Colombienne Ingrid Betancourt, députée du parti Oxígeno Verde, ainsi
que sa directrice de campagne Clara Rojas s’étaient fait kidnapper le 23 février
2002 par un de leurs commandos. Deux otages parmi des milliers, dont certains
étaient morts, comme ces onze députés abattus le 18 juin 2007, dans un
camp de jungle dont les FARC prétendaient qu’il avait été attaqué par l’armée
régulière, puis ce commerçant également tué quelque temps plus tard, soi-disant
dans les mêmes conditions. Vrai ou faux, en tout cas, des otages et des drames
qui hantaient l’esprit de tout Colombien normalement constitué. Qui préoccupait
également la troisième passagère du pick-up.


Sarah Coster.


Cela faisait trois jours que la jeune anglaise patrouillait à la
frontière de la « zone de contrôle ». Du matin au soir, allant d’une firme
à l’autre, d’un simple lopin cultivé au suivant, distillant aux campesinos
la bonne parole de la WCCI, la World Coffee & Cacao Industry, multinationale
anglo-hispano-suisse de l’agroalimentaire. Un message à la fois clair et
prudent. Intensifier la culture des caféiers… sans faire pour autant allusion à
celle de la coca. En compensation, la compagnie promettait des subventions
réajustables en fonction de la hauteur des cours des cultures les plus
rentables de la région. Sous-entendu, bien sûr, celui de la coca. Un deal
diversement perçu dans le secteur. Par ici, tout campesino refusant ou
arrêtant de cultiver la coca risquait de gros ennuis.


Y compris la mort, le cas échéant.


La loi des cokeros.


Mais, dans cette partie de la Colombie, les trafiquants de dope n’étaient
pas les seuls maîtres. Il y avait les FARC. En fait, la vraie raison de l’intrusion
de Sarah Coster à la frontière de leur fief. Tandis que le pick-up tressautait
sur la mauvaise route, l’Anglaise songeait à tout cela en laissant son regard
flotter au-dessus du décor extérieur. De chaque côté, des arbres et des arbres,
avec parfois quelques terres en friche ou quelques herbages détrempés par la
dernière averse. Au-dessus, un ciel plombé, lourd de nuées chargées des pluies
à venir. Depuis presque une heure, ils n’avaient pas croisé un seul véhicule, et
cette route déserte bordée de demi-jungle augmentait le sentiment de menace
latente.


— ¿  Señora ?


Arrachée à ses pensées, Sarah Coster tourna la tête, capta le
regard du conductor dans son rétroviseur. Un regard de plus en plus
inquiet. La jeune femme lâcha du bout des lèvres :


— ¿ Si ?


Elle savait ce qui allait suivre.


— Dites, señora… yo, enfin… c’est bien sûr, qu’il nous
attend là-bas ?


— Absolument, répondit Sarah. Et il a dit : à 18 heures
précises.


Le voisin du chauffeur consulta sa montre, grogna à travers sa
moustache :


— On y sera. Et s’il a dit 18 heures, il y sera.


Il, c’était Osvaldo Pirès. Le guide qu’on avait spécialement
désigné à l’Anglaise pour contacter les FARC. Car, outre le travail de
propagande opéré durant ces trois jours, la proposition de la WCCI devait
passer par eux. Impérativement. À condition, bien sûr, de leur proposer la
perception d’une taxe sur le café en question. Dans ce contexte et à condition
de ne pas réduire la production de coca, le principe d’une rencontre pouvait
logiquement trouver un écho favorable chez les dirigeants de la révolution
marxiste. L’intendance et l’armement des dix-sept mille soldados estimés
de son armée coûtaient cher, et malgré le produit des rançons sur otages et les
taxes prélevées sur l’exploitation de la coca, ils avaient besoin d’argent. Toujours
plus. Bien sûr, l’opération était délicate, voire hasardeuse, peut-être même
risquée, mais comme disait le vieux proverbe persan : « Pour éclairer
la lanterne, il faut d’abord allumer le feu. »


De toute façon, Sarah Coster s’était portée volontaire.


— Montanitas, señora, signala le chauffeur.


Sur le bord de la route, une plaque en partie rouillée, agrémentée
d’une flèche, indiquait qu’on approchait de l’agglomération. Peu après, les
premières constructions apparurent, puis la rue principale remplaça la végétation
anarchique. Maisons basses, trottoirs étroits, circulation modeste, mais au
débit fantaisiste et sonore. À cette heure, la chaleur commençait à baisser, et,
malgré la poussière et la pollution provoquées par des bataillons de deux-roues,
la population commençait à mettre le nez dehors, indifférente au passage du
pick-up. Puis les constructions s’espacèrent, et de nouveau la route. Avec la
jungle autour. Plus dense. Plus d’arbres et moins de friches. Consultant la
carte posée sur ses genoux et tandis que le jour déclinait déjà, Delgado
prévint :


— On approche. Aproximadamente siete kilometros. Después, el
camino a deretcha.


Sept kilomètres, puis le premier chemin sur la droite. Sarah Coster
avait plusieurs fois mémorisé le parcours sur sa propre carte de la région. Le
chemin à droite, et ensuite, l’inconnu. À partir de là, tout pouvait arriver. Mais
elle était venue pour ça. Alors elle ferma les yeux et fit le vide dans son
esprit. Une vieille discipline qu’elle avait fini par maîtriser avec le temps
et l’expérience.


Et les minutes s’écoulèrent. Puis soudain :


— ¡ Por aquí !


La voix de Delgado. Sarah Coster rouvrit les yeux. Le pick-up avait
brutalement ralenti, et, plus nerveux que jamais, le chauffeur haleta :


— ¡ Vale, vale ! J’ai vu !


Il était 18 h 07 à la montre de bord.


À cinquante mètres, dans une trouée dans le rideau d’arbres, l’entrée
d’un chemin. Terre rousse, ravinée par les pluies. Au ralenti, le pick-up
franchit la distance, et, sans doute très perturbé, Jaime Ayala actionna son
clignotant avant d’engager le véhicule dans l’amorce du chemin. Réflexe
évidemment absurde dans ce secteur absolument désert, mais personne n’y fit
attention, car, déjà, le vieux Ford cahotait dans les profondes ornières, s’enfonçant
entre deux parois de végétation compacte. Soudain, plus tendue qu’elle ne l’aurait
souhaité, Sarah Coster se pencha en avant, scruta le décor à travers le
pare-brise, fronça les sourcils. La dernière phrase prononcée au téléphone par
Osvaldo Pirès défilait dans sa mémoire :


— Sea allí a la seis. Estaré in situ. Soyez là-bas à 6 heures.
Je serai sur place.


Et ils avaient sept minutes de retard. Moralité, le Colombien
aurait dû être là pour les accueillir. Et surtout pour les convoyer jusqu’à…


— Les voilà !


Les yeux du chauffeur fixaient le rétroviseur. Sarah Coster tourna
la tête vers la lunette arrière et les découvrit. Un 4x4 Nissan Montera vert, jailli
de n’importe où, et qui venait d’entrer sur le chemin, vingt mètres derrière
eux. Un 4x4 qui recula et vint s’arrêter contre le pare-chocs du pick-up dans
un jaillissement d’eau et de boue. Aussitôt, ses portières s’ouvrirent à la
volée, et six hommes en sautèrent. En treillis militaires, armés de fusils d’assaut
kalachnikov. D’abord, Sarah Coster crut qu’il s’agissait d’une patrouille de l’armée
régulière, puis elle aperçut les brassards sur leurs manches. Jaune, bleu et
rouge.


Les FARC.


Avec un pincement à l’épigastre, l’Anglaise vit l’un d’eux venir à
la portière droite. Un grand costaud, basané, mine fermée, regard fixe et noir.
Se penchant vers l’encadrement de la glace abaissée, il jeta un bref coup d’œil
à l’intérieur, questionna, rugueux :


— Qui êtes-vous ?


Poli, mais ferme. Et neutre. Toujours accroché à son volant, Jaime
Ayala commença d’une voix étranglée :


— Somos una delaga…


Lui coupant la parole, Sarah intervint :


— Je représente la société WCCI et je suis ici dans l’intention
de rencontrer…


— Papeles, si les agrada. Papiers, s’il vous plaît.


Le regard du gradé fixait à présent celui de la jeune femme sans la
moindre chaleur. Logique. Sarah sortit son passeport de son sac de voyage, le
présenta au Colombien qui compara la photo à son visage, avant de lui rendre le
document. Ayant ensuite fait de même avec Jaime et son passager aux moustaches
zapatistes, il recula de deux pas, leva le bras gauche comme pour appeler
quelqu’un. Devant le pick-up, il y eut soudain un craquement sonore, suivi d’une
succession de froissements, puis d’un choc, énorme, qui fit trembler la voiture
sur ses roues. Dilatées de stupeur, les prunelles noires de Jaime Ayala
fixaient le chemin devant lui. Incrédule, Sarah Coster tourna la tête vers le
pare-brise, et, à cette seconde, elle comprit que quelque chose ne tournait pas
rond. Un arbre s’était abattu au ras de la calandre.


Retraite coupée.


— ¡ Eh ! Qué… !


L’exclamation d’Enrique Delgado fit tourner la tête de l’Anglaise. Un
mouvement qui coïncida exactement avec l’orage assourdissant de la rafale. Le
temps d’une demi-seconde, dans une vision de cauchemar, elle capta l’éclaboussement
rouge sang qui inondait la cabine, puis elle sentit un choc contre à sa tempe, et
toute une galaxie explosa sous son crâne.














 


 


CHAPITRE II


— Open the cases !


La voix rêche à l’effroyable accent d’Europe de l’Est de Victor
Kovadic avait résonné dans l’immense dépôt comme dans la nef d’une cathédrale. Il
maîtrisait peu l’espagnol, savait que les chicanos parlaient l’anglais, et il
voulait être compris de tous. Éviter les embrouilles. Il ne connaissait pas
encore bien Miguel Castana, mais son surnom parlait pour lui : Carnicero.
Le boucher. Un vrai dur, le « jefe » de Veracruz. Et qui avait
peut-être encore plus de cadavres que lui-même à son actif. Pourtant, Kovadic
avait largement participé aux épurations ethniques du Kosovo, mais discrètement.
Il n’était même pas inscrit sur les listes noires du T.P.I.


Un malin.


S’adressant aux six brutes serbes qui avaient déchargé les caisses
du container, il jappa cette fois :


— Quickly !


Un ordre qu’il répéta dans leur langue natale pour être sûr d’être
bien compris.


Massif, blond, cheveux très courts, de petits yeux d’un gris-vert
glacé sur sa face prognathe portant les traces profondes d’une ancienne petite
vérole, il avait tout pour faire peur. Sauf à Miguel Castana, qui était, lui
aussi, une force de la nature. Noir de cheveux, de poils et de moustaches, brun
de peau, avec de tout petits yeux, tellement enfoncés dans leurs orbites qu’on
les distinguait à peine. Mâchonnant l’embout d’un fume-cigarette vide, assis
sur la banquette arrière de sa Mercedes S 600 dans son costume mastic, et
un attaché-case sous le pied droit, il observait la scène par la portière
ouverte. Il n’avait pas dit un mot depuis le début de l’opération. Miguel « Carnicero »
Castana n’était pas un bavard, et, en plus, il se méfiait terriblement de Kovadic.
À ses yeux, ces dingues de Serbes étaient capables de tout. Surtout du pire. Ils
l’avaient prouvé en Bosnie et ailleurs.


Dans la lueur glauque des rampes fluo, le décor du dépôt était
sinistre. Kovadic et sa clique y avaient transporté le container par camion, l’avaient
vidé de ses dizaines de caisses pleines d’ustensiles de cuisine, avant d’en
descendre celles du deal. Dix coffres de bois, absolument semblables aux autres,
sur les couvercles desquels les soldats du Serbe jouaient à présent du pied-de-biche.


Les caisses avaient été solidement fermées, comme celles qu’on
avait clouées et cerclées de rubans d’acier à l’usine de casseroles. Pour faire
vrai en cas de contrôle. Mais il n’y avait pas eu de contrôle. Le contact de
Castana au port de Veracruz avait bien travaillé. N’empêche que l’ancien
lieutenant de l’armée serbe détestait l’Amérique latine. Rien que des métèques.
Pas sa culture. Il n’y était venu que deux fois. La première pour discuter de l’affaire,
la deuxième aujourd’hui. Pour livrer personnellement. À cause de l’importance
du marché : 500 000 dollars en cash. Coupures de 100. Pas question de
faire transiter tout ce fric par des intermédiaires. Pas confiance. Tous
anciens mercenaires, ses gars n’étaient que des pourris, capables de tuer n’importe
qui pour une poignée de billets verts. Y compris leurs vieux.


Y compris lui, le cas échéant.


D’ailleurs, ce soir, Victor Kovadic n’était particulièrement pas
tranquille. Une impression floue, mais très désagréable. Décidément, il
détestait l’Amérique latine et ses putains de métèques brillantinés. Et puis ce
fric, il ne l’avait même pas encore vu. Rien que cet attaché-case censé
contenir les billets, coincé sous le pied droit du Boucher.


Castana, affalé sur la banquette de sa Mercedes, l’observait de
loin, l’air d’un gros con de vautour gominé, guettant sa prochaine proie. Kovadic
connaissait sa réputation. Un enfoiré qui passait son temps à niquer tout le
monde. Voire à éliminer le cas échéant. Le Serbe avait hésité longtemps avant d’accepter
le deal, mais le demi-million de dollars avait pesé lourd dans la balance. Mais
il était probable que ce soit aussi le cas du Mexicain. Il avait peut-être
envie de les garder, ses beaux billets verts. Alors, malgré le Beretta 93-R
planqué sous son blouson, malgré les P.-M. de ses gars, le Serbe
était inquiet. D’autant que, en face, les troupes de Castana n’étaient pas
venues les mains vides. Huit flingueurs, enfouraillés jusqu’aux yeux, qui
surveillaient les siens pendant les manœuvres d’ouverture des caisses. Mines
figées, regards aigus. Quoi qu’il en soit, côté fric, Castana s’était montré
inflexible. Kovadic ne le verrait qu’une fois les caisses ouvertes, marchandise
bien en vue. Heureusement, l’attente touchait à sa fin. Ponctuée par ce
craquement dans son dos. Un couvercle venait enfin de céder. Un craquement sec,
suivi d’un drôle de bruit. Métallique. Tintinnabulant, comme une pièce de
monnaie.


Dans sa hâte, un de ses gars était en train de semer son fric. Une
pièce qui s’était mise à rouler sur le béton du sol, et qui vint achever sa
course en tournoyant aux pieds du Serbe.


Kovadic baissa les yeux, vit l’objet brillant valser sur lui-même, avant
de s’immobiliser enfin dans la lumière glauque. C’était un objet couleur bronze,
avec un drôle de motif, gravé en forme de croix. Incrédule, il se dit qu’il n’avait
jamais vu de dollars, ni même aucune monnaie de ce type. Tandis que, dans son
dos, les coups et les craquements s’étaient tus, il se baissa, ramassa la pièce,
l’examina, fronça les sourcils. Il avait déjà vu ça quelque part au cours de sa
longue carrière dans l’armée.


Une médaille militaire U.S. de tireur d’élite !


Le Serbe cherchait encore à comprendre, quand, résonnant soudain
dans l’immense local, une voix brisa le silence :


— Salut Kovadic !


Ce fut comme une gigantesque décharge électrique qui aurait secoué
l’assistance. Soudain raidis et braquant leurs armes en tous sens, les soldados
cherchaient d’où venait la voix. En vain. Mais aucun n’eut vraiment le temps de
réaliser. Ils entendirent seulement la rafale, et virent le crâne blond de
Kovadic exploser. Une rafale si courte qu’on aurait dit un seul coup de feu et
son écho.


Tandis que le colosse s’écroulait sur le béton gris, des fontaines
de sang se mirent à gicler partout, souillant les caisses, le sol et la
carrosserie du 4x4 Cherokee quasi neuf des asesinos mexicains. Dans la
confusion, trois flingueurs serbes parvinrent à plonger à l’abri des caissons, tandis
que, de leur côté, ne réalisant pas la situation, les hommes de Castana
sursautaient avec un ensemble touchant, braquant leurs armes dans le vide. Dans
la foulée, deux Serbes avaient lâché pieds-de-biche et marteaux, et empoigné
leurs P.-M. Complètement dépassés et croyant les Mexicains responsables de
la rafale, ils dirigeaient les canons de leurs armes vers ces derniers, quand
quelqu’un hurla :


— ¡ No !


La voix de Miguel Castana. À l’arrière de la Mercedes, la puissante
silhouette s’était redressée, levant une main impérative à l’extérieur.


— ¡ No ! cria-t-il encore ¡ No
es nosotros ! C’est pas nous !


Trop tard. Dans sa précipitation, il avait oublié que les Serbes ne
comprenaient pas l’espagnol, et, instantanément, deux rafales crépitèrent. Halluciné,
il vit deux de ses tueurs tressauter sous les impacts. D’instinct, sa main
droite était partie de côté, avait littéralement arraché de son logement le
P.A. Taurus 9 mm Parabellum qui s’y trouvait, en avait fait sauter la
sécurité, fait monter une balle dans la chambre et brandi l’arme par l’ouverture
et hurlant :


— Merde ! Ce n’est pas nous !


Instinctivement et tandis que les rafales serbes couchaient deux
autres de ses porte-flingues, il avait ajusté sa première cible, et pressé la
détente du Taurus. Trois fois. Là-bas, au pied du container ouvert, un des
Serbes s’écroula en arrière, battant frénétiquement des bras en lâchant son P.-M. Mais
son voisin direct avait tourné la tête vers la Mercedes, et il levait son arme
dans cette direction, quand une rafale lui cisailla le cou, faisant gicler du
rouge dans l’éclairage glauque des fluos. Du coin de l’œil, Castana avait vu un
de ses asesinos encore debout envoyer la sauce. Dans la fumée qui
commençait à flotter dans l’air confiné aux odeurs de cordite, alors que les
tirs marquaient une pause, il cria de nouveau en agitant son P.A. :


— It is not us !


Il avait enfin retrouvé son anglais ! Au même instant, il
avait vu un autre Serbe bondir vers une caisse pour s’y réfugier, mais il y
parvenait à peine que son crâne éclata comme une pastèque, envoyant du sang et
d’autres choses grisâtres tous azimuts. Incrédule, le jefe de Veracruz
sursauta, cherchant instinctivement d’où était parti le tir.


Un tir sans coup de feu ! Ou alors…


— Salut Castana !


C’était la même voix que celle qui avait fait se déclencher la
tuerie. Grave, calme, terriblement glacée… inconnue. Une voix inconnue ? Cet
accent yankee… Dans le silence sidéral qui tomba alors sur le dépôt, cela fit
au jefe l’effet d’un coup de poing.


Impossible ! Ça ne pouvait quand même pas être…


— Ce n’est pas de bol, Casta. Pas vrai ?


La voix roulait sous les poutrelles d’acier du local, à la fois
irréelle et sinistre. Tandis que des tas de questions folles défilaient sous le
crâne de Miguel Castana, un des rescapés de son équipe réfugié derrière la
Mercedes s’exclama :


— Hé ! C’est quoi ce type ?


Sa voix se répercuta dans le silence, son écho se perdit dans les
profondeurs du dépôt, puis le timbre sinistre renvoya :


— Ce type, c’est Bolan, fils de pute !


D’abord, le jefe de Veracruz se crut le jouet d’une
hallucination. Il n’y comprenait rien. Derrière la Mercedes, son asesino
non plus, qui grinça :


— Putain ! C’est qui ce con ?


Question qui stoppa net celles que se posait Castana. D’un coup, tel
un rideau qui se déchire, l’évidence s’était imposée. Replongeant à l’intérieur
de la berline, il gronda :


— Putain d’enfoiré !


Mack Bolan le Fumier. Celui dont tous les hommes de toutes les
familles de la planète parlaient… que tous rêvaient de flinguer ! Incroyable !
Bolan à Veracruz, et justement ce soir ! Inconcevable ! Ces cons de
Serbes avaient attiré le Grand Fumier dans leur sillage. Ça ne pouvait être que
ça. Pour Castana, ça signifiait merdier intégral. Son flingue toujours au poing,
il cherchait instinctivement une cible. LA cible.


— ¡ Mierda !


Si au moins il avait eu un P.-M., à la place de ce simple calibre !
Si au moins…


— Là-bas !


L’avertissement d’un de ses rescapés fit presque sursauter Castana.
Dans le même temps, il avait vu son gars émerger de la pénombre, pour se ruer
en avant, tout en relevant le canon de son P.-M. Sa première rafale fit
sauter des choses dans les superstructures métalliques du dépôt, mais
simultanément et se croyant menacé, un des survivants serbes ouvrit le feu à
son tour. Comme dans un cauchemar, le jefe de Veracruz vit son tueur
culbuter en arrière, lâcher une deuxième rafale en l’air, avant de s’écrouler
juste devant la Mercedes, vomissant son sang et mort avant d’avoir touché terre.
Dans un réflexe de conservation, Castana s’était jeté entre la banquette et les
sièges avant. Il entendit nettement les impacts sur le pare-brise, ressentit
des impacts, des vibrations au-dessus de lui. Dans les dossiers des sièges. Puis,
soudain, ce fut l’enfer. Des rafales, des bruits de verre pilé, des impacts
dans la carrosserie. Aplati, faisant le plus possible corps avec le plancher de
la voiture, il se dit que sa dernière minute était arrivée, regretta de n’avoir
pas investi dans une Mercedes blindée, se demanda comment le Fumier était
arrivé à l’intérieur du dépôt sans se faire repérer… et encaissa le premier
choc dans le flanc gauche. Juste sous les côtes. La douleur fut si brûlante qu’il
en ouvrit la bouche, comme pour crier. Pourtant, aucun son ne franchit ses
lèvres. Des lucioles passèrent devant ses yeux, il eut l’impression de tomber
au fond d’un puits. De très loin, il s’entendit gronder de fureur, réalisa que
la fusillade avait cessé, crut percevoir un grincement, un froissement.


Grognant, un goût salé dans la bouche et la nausée au bord des
lèvres, il parvint à se retourner en partie, relevant son bras toujours armé du
Taurus. Index sur la détente.


— Tss, tss !


Un son idiot. Ouvrant à grand-peine des yeux pleins de larmes, il
aperçut une ombre dans l’encadrement de la portière. Une silhouette qui se
penchait, tendant une main vers lui. Un de ses gars. Son équipe avait fini par
gagner. Ils avaient buté les Serbes, et descendu le Fumier ! Il voulut
attraper la main secourable, mais se dérobant à la sienne, celle-ci repoussa
son arme de côté, se glissa entre ses pieds, empoigna ce sur quoi ils
reposaient.


L’attaché-case ! Les 500 000 dollars !


Il s’était trompé ! Il avait affaire à un de ces putains de
Serbes, et ce pourri en voulait à son fric ! Dans un accès de rage subit, le
jefe cracha une injure, sentit un liquide chaud lui remonter dans la
gorge, vomit, voulut brandir le Taurus vers la silhouette, mais, déjà, celle-ci
s’était redressée, repoussant de nouveau son bras armé sans violence.


— C’est terminé, Castana. Tu as perdu.


Les mots avaient du mal à pénétrer dans l’esprit du Mexicain. Qu’est-ce
qui était terminé ? Qu’est-ce qu’il avait perdu ? Qu’est-ce que c’était…
mais cette voix…


Cette voix était celle du Fumier ! La grande Salope en avait
réchappé… et ce salaud était en train de lui piquer son pognon. Malgré la
douleur grandissante, Castana tenta de redresser le canon du Taurus dans la
bonne direction, mais, alors qu’il allait y parvenir, que son index allait
enfin peser sur la queue de détente de l’automatique, il sentit quelque chose
peser sur sa main, puis sur son doigt engagé sous le pontet, entendit encore :


— C’est fini, mafieux.


Puis un éclair l’aveugla, suivi d’un coup de tonnerre si puissant
qu’il sentit nettement son front exploser sous la décharge infernale avant de
mourir…


L’Exécuteur releva son index qui pesait encore sur celui de feu
Miguel « Carnicero » Castana, abandonna le Taurus dans le poing du
mort, se redressa en disant tout bas :


— Bon voyage, pourri.


Brève oraison funèbre, qui s’éteignit aussitôt dans le pesant
silence revenu. L’attaché-case au poing et enjambant le dernier asesino
qu’il avait abattu pour parvenir jusqu’à la Mercedes criblée de balles, il
gagna la rangée de caisses aux couvercles décloués, souleva une double
épaisseur de papier brun et gras, découvrit ce qu’il savait déjà trouver.


RPG. 7.


Tout un lot de lance-roquettes soviétiques neufs, propres, numérotés.
Une douzaine, sortis tout droit d’un des nombreux arsenaux de l’ancien bloc de
l’Est. L’ex-Yougoslavie regorgeait de ces matériels, largement exploités lors
des terribles affrontements des années 90. Dans les autres caisses, outre
les ogives des RPG. 7, Kovadic et ses sbires livraient aux mafieux
mexicains tout le nécessaire pour tenir un siège ou pour gagner une guerre. Kalachnikov
par douzaines. AK 47 et AK 74, avec leurs munitions respectives de 7,62
et 5,45, plus un nombre impressionnant de grenades soviétiques, offensives et
défensives. Un très bel arsenal, issu des nouveaux marchés parallèles de l’Europe
de l’Est.


On vendait déjà de l’uranium sous le manteau, à quand la bombe à
neutrons ?


L’Exécuteur esquissa une grimace. Dommage d’abandonner tout ça, mais
il se voyait mal traverser le Mexique et franchir le Rio Grande avec un tel
chargement. Alors, ôtant la chemise d’un cadavre, il la déchira en lanières, en
fit une sorte de longue banderole, dévissa le bouchon de réservoir du
semi-remorque porte-containers, y introduisit sa mèche improvisée presque
entièrement, la remonta lorsqu’elle fut bien imbibée, la traîna par terre
jusque derrière le panneau roulant qui fermait le dépôt, ouvrit prudemment ce
dernier. Personne aux environs, malgré le concert des armes. Les pourris
aimaient faire leurs affaires à l’écart des curieux. Revenant au camion, il
réintroduisit sa mèche dans le réservoir, tout en en laissant la plus grande
partie au sol, à l’amorce de sa traînée précédente. Puis grimpant au volant du
4x4 Cherokee des chicanos lui aussi touché par quelques balles, il mit
en route, roula jusqu’à l’entrée du dépôt, craqua une allumette, la jeta au sol,
démarra aussitôt, traversa une cour défoncée, franchit la grille restée ouverte,
se retrouva bientôt dans une zone industrielle à demi en ruine et plongée dans
la nuit.


Quand dans son dos la nuit explosa, quand le ciel s’illumina d’orange
et que l’air moite trembla de fièvre dévastatrice, le Cherokee était déjà loin.
Sur le siège près de Bolan, le cuir noir de l’attaché-case se peignit un
instant d’une belle teinte ambrée. Comme un gros lingot d’or en fusion. Un très
gros lingot, de 500 000 dollars.


Prise de guerre de l’Exécuteur.


Il en avait besoin. Son combat coûtait cher, et nul ne savait quand
il s’arrêterait. Sans doute jamais. Ou alors à sa mort. Dans un an, dans un
mois… ou alors demain. Là où Harold Brognola l’attendait déjà. Là-bas, en
Colombie, encore une fois.


Peut-être la dernière. Parfois, la mort s’impatientait.














 


 


CHAPITRE III


— ¡ Nunca han venido en Bogotá ?


— Sorry ?


Les yeux ronds et affichant une mine déconfite, Mack Bolan
regardait le fonctionnaire de l’immigration avec l’air de celui qui ne comprend
pas. Derrière les verres légèrement fumés de fausses Ray-Ban d’une autre époque,
le policier semblait vouloir lire dans son cerveau. Tordant ses petites
moustaches noires dans une brève grimace indécise, il interrogea :


— ¡ No comprenden al español, señor ? Vous
ne comprenez pas l’espagnol ?


Bolan fit semblant de chercher la traduction dans sa tête, finit
par bafouiller en petit-nègre :


— No. No… no hablar espanol. Sorry.


Puis désignant le passeport que le fonctionnaire avait longuement
disséqué, il fit observer avec l’accent du bush :


— I’m Australian.


Ce que son vrai faux passeport indiquait clairement. Un document
élaboré dans un laboratoire très spécial, par les meilleurs spécialistes du
genre, bien planqués au Black Warriors Ranch. Suite aux élections qui avaient
porté l’opposition au Congrès, l’administration U.S. plaçait à présent des
observateurs dans tous ses services sensibles, y compris au Justice
Department, où même Hal Brognola n’avait désormais plus les coudées
complètement franches. Au plus haut niveau, on se la jouait parano. Depuis, en
attendant des jours meilleurs, le fédéral distillait ses infos à Bolan au
compte-gouttes, et veillait à garder les pieds au sec. Il n’aurait plus manqué
qu’on découvre ses liens avec l’Exécuteur, celui que toutes les polices du
monde avaient reçu l’ordre d’arrêter coûte que coûte. Y compris aux States. Aux
yeux des autorités, ce dernier représentait le désordre absolu. Celui qui
rendait la justice… en lieu et place de la justice. Une substitution absolument
inadmissible. Quant à la Colombie, là où l’Exécuteur avait si souvent fait
couler le sang et semé les cadavres, c’était encore pire. Ici, même les flics l’abattraient
à vue. Néanmoins, fidèle à ses engagements et à ses valeurs, le haut
fonctionnaire fédéral semblait vouloir aider Bolan à poursuivre sa lutte contre
le mal.


D’où cet appointment ici.


Plus précisément à Medellín, où Brognola l’attendait. Un
rendez-vous a priori surprenant, quand on connaissait la lourde réputation de
ce fief narco. Quatorze ans après sa mort, le fantôme de Pablo Escobar flottait
encore sur la ville. Mais, participant à une réunion interpolices Nord-Sud
organisée au Tequendama de Bogotá, le numéro un du Justice Department en
avait profité pour rendre visite à son ami et homologue colombien Ramon Barroso
Carentas, ex-haut fonctionnaire de la Corte de Justicia, actuellement à
l’hôpital, en phase terminale de cancer. Loin de Bogota et des officiels, le
contact serait plus facile.


Peut-être.


— Vous venez pour tourisme, ou…


Le policier colombien de l’immigration semblait bien maitriser l’anglais.
Rappelé à l’immédiat, Bolan brandit le petit Caméscope suspendu à son cou. Le
Smart.


— Tourisme, répondit-il innocemment.


Si le Colombien avait connu la nature exacte du Caméscope en
question… Une nouvelle fois, il examina le passeport. Comme si quelque chose l’intriguait
vraiment. Bolan le savait, ici comme en divers endroits de la planète où il
avait semé la mort, les mafieux de tous bords s’étaient arrangés pour faire
diffuser son portrait-robot, voire une vraie photo de lui au sein des autorités.
Cliché ancien certes, voire imprécis parce que pris dans de mauvaises
conditions, mais, désormais, l’épée de Damoclès était suspendue au-dessus de sa
tête à chaque passage à l’étranger. Malgré les « retouches » qu’il
apportait parfois à son apparence, comme ces lentilles de contact sombres qu’il
portait aujourd’hui, et qui changeaient son regard. Grimages plus ou moins
poussés selon la circonstance, mais cette fois encore, il sembla que sa photo
ne figurait pas dans le logiciel des personnes recherchées… ou qu’elle était
trop mauvaise. Tamponnant enfin le passeport à Bolan, le fonctionnaire le lui
rendit en souhaitant du bout des lèvres :


— Good stay, señor.


Bolan rempocha le document, hâta le pas. Cette fois encore, son
passage de la frontière colombienne avait constitué une petite épreuve pour ses
nerfs. Et encore, Bogotá n’était pas Medellín. Là-bas, que ce soit à José Maria
Cordova aeropuerto ou à Olaya Herrera, tous les flics et tous les
indics possédaient sûrement son portrait le plus récent. D’où ce choix de l’Exécuteur :
rallier la capitale de l’Antioquia par la route.


Plus fatigant, mais beaucoup plus sûr.


Surveillant discrètement son environnement, l’Exécuteur quitta la
zone des contrôles, se retrouva dans le grand hall des arrivées, en plein pays
de connaissance. L’Eldorado Aeropuerto de Santa Fe de Bogota n’avait pas
changé depuis sa dernière incursion à Bogota. Toujours la
même foule, les mêmes monceaux de bagages aux tapis roulants, toujours aussi
les mêmes petits hombres verdes. Les militaires armés qui assuraient la
sécurité. Omniprésents. Plusieurs avions avaient atterri en même temps que le
vol Avianca de Bolan, provoquant un important afflux de passagers. Se fondant
dans la bousculade et à peu près certain de n’être l’objet d’aucune
surveillance, il récupéra son sac de voyage placé en soute à cause des
contrôles draconiens, profita d’un groupe compact pour franchir discrètement le
cordon douanier, s’éloigna à l’écart, activa son téléphone satellitaire, composa
le numéro du portable de Brognola. Trois sonneries… répondeur. Il raccrocha et,
son sac à l’épaule, il partit vers les toilettes. S’enfermant dans une cabine, il
ouvrit le bagage, en sortit la valisette contenant son antique machine à écrire
Japy pour remonter le Snake.


Le modèle new version, fabriqué par le génial Herman « Gadgets »
Schwarz, en remplacement de l’ancien, détruit lors d’un précédent blitz. Version
améliorée. Un bel outil, conçu pour déjouer les contrôles électroniques des
aéroports. Depuis l’attentat du World Trade Center, il était impossible de
transporter le moindre flacon de soda ni le moindre coupe-ongles en cabine. Alors
un flingue ! Même voyageant en soute, aucun bagage n’était à l’abri d’un
contrôle. Des interdits que Schwarz avait habilement contournés, notamment en
fabriquant ce nouveau poignard Survival dans un matériau qui leurrait
les rayons X, en inventant ses « monnaies d’Herman », petites
merveilles de la chimie explosive, ainsi que sa fameuse « pâte à tarte »,
cet autre explosif tenant à la fois du plastic et du Semtex, qui pouvait
prendre toutes les apparences, y compris celle des fameux « biscuits »,
dont l’Exécuteur se munissait souvent pour ses blitz à l’étranger, où l’acheminement
du char de guerre s’avérait impossible.


Avec la vieille Japy, l’ami Herman poussait loin l’art du leurre, car,
en quelques gestes simples et une poignée de secondes, Bolan avait achevé son
travail. Dans sa main, il y avait maintenant une arme de poing redoutable.


Un pistolet automatique.


Petit, compact et léger, mais d’un calibre pour le moins original.
4,7 mm. Avec ses cinq éléments séparés, jusqu’alors dissimulés dans les
entrailles de la machine à écrire, et maintenant parfaitement ajustés. Une arme
facile à dissimuler sous un vêtement, comprenant une crosse moulée d’une seule
pièce, un pontet, une queue de détente et une carcasse en deux éléments. Ensemble
fabriqué dans une matière composée de plastique et de carbone. Seuls les
ressorts de l’arme et ceux du mini chargeur en plastique, ainsi que le
surprenant bloc chambre-canon de deux pouces, étaient en acier. Aux rayonsX du
contrôle, ces éléments séparés se fondaient parfaitement dans le puzzle
mécanique de la machine.


Y compris le long tube en acier d’un réducteur de son parfaitement
caché dans le rouleau de frappe.


Joli bluff.


Bien sûr, malgré les quinze coups de son minuscule chargeur, il ne
s’agissait que d’une arme de secours. Efficace, certes, mais un peu légère pour
un vrai blitz. Aussi, lorsque Hal Brognola ne pouvait pas lui organiser une
vraie fausse mission officielle avec transport en jet du Ranch, l’Exécuteur
comptait-il beaucoup sur les marchés parallèles des pays qu’il « visitait »
pour s’approvisionner plus sérieusement. D’où l’utilité de ce fournisseur
potentiel de Bogota, dont Hal lui avait promis les coordonnées par téléphone
deux jours plus tôt. Sûrement pas du beau monde, mais on ne choisissait pas
toujours ses alliés.


Surtout dans cette spécialité.


Des coordonnées bien nécessaires en l’occurrence. Au cours de ses
blitz locaux précédents, la plupart de ses contacts locaux en la matière
avaient très mal fini.


Surveillant ses arrières, Bolan passa au guichet de change, transforma
un paquet de dollars en pesos colombiens, avant de filer aux comptoirs des
locations en passant loin des petits hommes verts. Contre une caution
astronomique, une mignonne brunette, attentionnée mais à la mine plutôt grave, lui
remit les clés et les papiers du Range Rover retenu par téléphone. Un véhicule
avec lequel il devait rallier Medellín, où il était convenu qu’il pourrait
éventuellement le déposer chez l’agent local de la compagnie, en fin de séjour.
La brunette ignorait évidemment que le 4x4 devait lui servir à transporter le « matériel »
nécessaire à son combat sur place. Encore fallait-il que Brognola révèle où
trouver ce fameux fournisseur… et qu’il lui dévoile la vraie nature de son
blitz. Car une simple exécution et une guerre à outrance ne requéraient pas le
même armement.


— Buenos vacaciones, señor.


Malgré son air grave, l’employée du desk était vraiment jolie. Elle
levait sur lui un regard étrange, teinté à la fois de retenue et de curiosité. Bolan
aurait pu, là aussi, simuler sa non-connaissance de l’espagnol, mais ça n’avait
plus d’importance. Il lui sourit, remercia :


— Muchas gracias.


Si elle avait su quel type de « vacances » il allait
passer en Colombie… Hélas, depuis ce jour maudit où la mafia avait détruit sa
famille, la vie du sergent Miséricorde avait basculé dans la violence, le sang
et la mort. C’était des années, des siècles auparavant. Depuis,
Mack Bolan avait croisé d’autres existences, d’autres destins, noué des amitiés
diverses, et parfois même des amours, dont certaines entachées de drames. Sa
vie n’était que souffrances contenues, semée de cadavres baignant dans des
fleuves de sang. Il était LA guerre. La croisade contre le mal. Celle qu’on ne
gagne jamais.


Bolan allait quitter le desk en empochant les papiers du Range
Rover, quand la jeune employée l’arrêta :


— ¿ Senor ?


Croyant avoir oublié quelque chose, il tourna la tête, s’étonna :


— ¿ Si ?


Mais sans enchaíner, la jeune femme le jaugeait du regard, semblant
hésiter. Attitude étrange. Levant un sourcil intrigué et revenant vers le desk,
Bolan répéta :


— Un problème ?


Pour toute réponse, la Colombienne baissa les yeux vers l’intérieur
de son guichet. Par pur réflexe, Bolan suivit son regard, vit sa main sortir
quelque chose d’un tiroir sous le comptoir. Un papier écorné et défraîchi, qu’elle
déplia du bout des doigts en soufflant :


— Si señor, un problema.


Le papier était à présent complètement déplié, et Mack Bolan sentit
son estomac se transformer en pierre.














 


 


CHAPITRE IV


— ¿ Es que, tu nombre ?


La voix fit tressaillir Sarah Coster. Hébétée, elle tourna la tête,
découvrit la femme. Grosse, sale, la face pleine de boutons. Laide. Le regard
dilaté dans la pénombre du toit de palmes, la femme répéta avec insistance :


— C’est quoi, ton nom ?


— Ah ! hésita l’Anglaise. Euh…


Sous le toit de palmes, les autres prisonnières, pour la plupart
déjà installées dans leurs hamacs, observaient Sarah en silence. À la fois
intriguées de voir une blonde de type européen arriver dans leur camp, et
vaguement méfiantes.


— Hé ! pressa la grosse femme sale. Qui tu…


— La paix, Maria ! Fais pas chier !


La voix venait de l’autre extrémité du cuadrado. Le carré de
barbelés, dont cette partie tenait lieu de dortoir. Une voix dure, vulgaire. Autoritaire.
Mais dans l’ombre du soir, Sarah ne put voir qui avait parlé. À cet instant, une
autre voix lança de derrière les barbelés :


— Trouve-toi un hamac, l’Anglaise ! Et tais-toi !


Une des soldates du camp, affectée à la garde des prisonnières. Une
araña, une araignée, comme on les appelait ici, parce que l’on ne les
voyait qu’à travers la « toile » des barbelés.


— ¡ Y silencio para todas ! cria
encore la soldate avant de disparaître dans la pénombre.


Un hamac ! Il y en avait plein, des hamacs. Au moins une
trentaine. Apparemment tous occupés. Impossible d’en repérer un disponible. Observée
tel un insecte épinglé, Sarah Coster était comme paralysée. Elle avait chaud et
froid en même temps. La fièvre. Ces transports, chaque fois ligotée à même le
plancher de véhicules divers, ces marches forcées où les 4x4 ne passaient pas, ces
dix dernières nuits dans les cárceles, ces cabanes insalubres qui
tenaient lieu de cellules dans les camps installés en pleine jungle, ces
visages qu’elle cherchait à apercevoir sans succès, au hasard des sorties aux
toilettes des camps, ces interminables interrogatoires par des hommes en
treillis militaires aux brassards jaune, rouge et bleu…


Toujours les mêmes questions. Questions pièges. Ça, plus les
fouilles au corps, partout, avilissantes. Les soldadas brutales, mauvaises,
car ne trouvant rien de suspect. Heureusement. Et le manque de sommeil, la
nourriture infecte, l’épuisement, et, toujours, l’angoisse, due à cette vision
de cauchemar qu’elle n’arrivait pas à gommer de sa mémoire : ses deux
guides colombiens abattus comme des chiens. De simples travailleurs sociaux qu’elle
avait embarqués dans cette galère, et qui étaient morts à cause d’elle. Bien
sûr, dès le début, elle savait que cette opération comportait des risques. Elle
connaissait parfaitement les cas d’Ingrid Betancourt, de Clara Rojas et de tous
ces otages, hommes et femmes, utilisés par les FARC comme boucliers humains, mais
ces deux morts, ces deux assassinats dès le début…


Et ce soir, toutes ces prisonnières. Tous ces visages qu’elle
scrutait et ces regards qui la fixaient. Qui la jaugeaient.


Car, cette fois, plus question de mise au secret. Elle allait
passer sa dernière nuit ici dans ce baraquement collectif, derrière les
barbelés. Dans un hamac qu’elle n’était même pas sûre de trouver. La nuit
commençait à tomber, et tout autour du camp, les bruits de la jungle
changeaient. Plus inquiétants. La faune nocturne partait en chasse.


— ¡ Eh, la Inglesa !


La même voix vulgaire et dure venue du fond du dortoir. La
Inglesa, ça ne pouvait être qu’elle. Sarah plissa les yeux, essayant de
distinguer dans l’ombre qui l’appelait. Mais il y avait trop de silhouettes, trop
de mouvements divers. Derrière les barbelés du portail que Sarah venait de
franchir, une autre araña venait d’apparaître, observant la scène. Dans
son poing, une torche électrique. Éteinte.


— Hé, l’Anglaise ! Je t’appelle ! Viens un peu par-là !


Il y eut un remous parmi les hamacs, où une faible rumeur flotta. Toujours
immobile, Sarah ne savait trop que faire. Si au moins elle avait pu y voir un
peu plus clair, mais sous ces latitudes, la nuit tombait très vite et il
faisait à présent presque noir. Elle allait demander à la gardienne d’allumer
sa torche un instant, quand l’autre détenue s’énerva :


— T’es sourde, ou quoi ! Tu entends ce que je dis ?


Près de Sarah, la grosse femme laide qui était restée là sans
bouger grogna :


— Tu devrais obéir, l’Anglaise. Elle est pas commode, la
chauve. C’est la chef !


La chef. Classique. Dans tous les camps de prisonniers du monde, il
y avait des leaders parmi les détenus. En général, pas la crème de la société. Mais,
avant que Sarah n’ait pu s’adresser à l’ombre de la gardienne toujours immobile
derrière les barbelés, les remous et la rumeur parmi les hamacs s’étaient
soudain intensifiés.


— ¡ Eh !


Brusquement, une silhouette s’était dressée devant Sarah Coster, immense
et massive. Avec une grosse tête chauve… ou rasée. Dans l’ombre, l’Anglaise
distingua des reflets sombres au niveau des yeux.


— ¿ No lo oyó, mi guapa ? T’as pas
entendu, ma belle ?


Et alors que la traduction se faisait dans l’esprit de Sarah Coster,
elle se sentit soudain plaquée contre le ventre de l’énorme femme, tandis que deux
mains puissantes s’emparaient de ses fesses.


— Viens, ma belle. Mon hamac est assez grand pour deux.


Tous les milieux carcéraux abritaient leurs « moutons », leurs
petits chefs et leurs gitons. Sarah savait ça, et elle s’y était plus ou moins
attendue. Glacée, raide comme un piquet, elle gronda :


— Debería liberarme. Tu devrais me lâcher.


Un ricanement s’éleva au-dessus d’elle.


— Allez ! Viens, ma belle ! Fais pas ta fière !


— Tu devrais me lâcher, Calva.


Un ricanement lui répondit.


— Tout va bien, chérie. Tu vas aimer ça.


Cette fois, Sarah sentit nettement une des mains de la chauve
changer de place pour venir masser son bas-ventre, puis son entrejambe. Si fort
qu’elle eut mal. Très mal. Le mauvais endroit. Situation explosive. Ingérable. La
jefa ne renoncerait plus. Trop de témoins. Réputation en jeu. Alors
Sarah Coster frappa.


Très vite. Très fort.


Coup de tête dans le plexus de la jefa. Surprise, celle-ci
recula en desserrant son étreinte. Mal lui en prit. Le poing de Sarah remonta
en uppercut, cogna sèchement le menton de la Calva. Dans le mouvement, elle
avait fait un pas en arrière, et tandis que la tête de la colosse ballottait
sous l’impact, elle envoya sa jambe droite en fléau, la monta très haut, frappa
derechef. Son pied atteignit la jefa en pleine tempe, la fit chavirer
sous le choc et plier les cuisses. À cet instant, tandis que l’autre était déjà
vaincue, Sarah Coster aurait pu s’arrêter là. Mais la tension des jours passés,
la rage et la douleur de son bas-ventre l’emportèrent. Elle cogna encore. Pour
faire mal. Pour balayer toute future velléité de revanche chez son adversaire. Elle
connaissait le processus mental de ce type d’ennemi quand il est terrassé. Plus
envie de rien. La crainte de perdre encore. Alors elle frappa de nouveau. Des
poings et des pieds. Très vite, très fort, pour ne pas avoir à y revenir. Et
pour faire place nette. Les coups faisaient un bruit mat, et la colosse
valdinguait sous chacun d’eux.


Jusqu’à ce qu’elle s’écroule. Et qu’elle ne bouge plus.


— ¡ Eh, tú ! ¡ Deja eso ! Eh, toi !
Arrête ça !


Jusqu’alors immobile, la gardienne avait allumé sa torche, pris
Sarah dans le faisceau lumineux. D’une voix aiguë, elle répéta :


— ¡ Deja eso !


Il était bien temps. Simultanément, deux autres arañas
avaient débarqué, ouvrant précipitamment le cadenas des chaînes du portail
barbelé, se précipitant sur l’Anglaise et l’obligeant à s’agenouiller. Sarah n’avait
aucune envie de résister. Relevée sans ménagement, les bras tordus dans le dos,
elle fut poussée en avant, jusqu’au fond du dortoir. Dans le silence stupéfait
de l’assistance, on la jeta dans une cabane, où elle s’affala sur un sol mou, puis
la porte se referma sur elle dans un bruit de chaîne et de cadenas.


Beau résultat.


Mais demain serait un autre jour. Peut-être encore pire qu’aujourd’hui
et les jours précédents. Restait à savoir où tout ça la mènerait.


Si señor, un problema.


La phrase résonnait sous le crâne de Bolan à la manière d’un tocsin.
Il voyait la main de la jeune employée posée sur la photo. Ou plutôt, son
portrait-robot. Celui qu’il avait déjà pu voir aux mains des amici, notamment
en Sicile. Ancien, mais relativement ressemblant, pour qui cherchait, et savait
voir. Il se sentait comme décalé dans l’espace et le temps. Une partie de lui
se demandait ce qui ne collait pas, et dans l’ordinateur de guerre de son
cerveau, tous les signaux d’alerte s’étaient allumés. Du coin de l’œil, il
apercevait vaguement les silhouettes des deux hombres verdes. Ils
déambulaient à moins de dix mètres, P.-M. à la bretelle, une main posée
sur la carcasse. Un cri, un appel, et tout basculerait.


— No temen nada, señor. Ne craignez rien.


Puis aussitôt et en anglais :


— Do not fear anything, mister Bolan.


Bolan ! Le nom était lâché. Mais, bizarrement, c’était la
Colombienne qui semblait craindre quelque chose. Sa main tremblait un peu, et
sa voix frémissait. Le Guerrier leva les yeux, chercha les siens. Mais elle
regardait ailleurs. Du côté des militaires. Surveillant ces derniers du regard,
elle souffla :


— Il faut que je vous parle.


Toujours en ébullition, le cerveau de l’Exécuteur fonctionnait à la
vitesse de la lumière. Il avait déjà compris que la jeune femme ne donnerait
pas l’alerte ; en revanche, il se demandait par quel miracle il avait pu
franchir les contrôles de police sans être inquiété. Tout allait trop vite, mais
ce fut d’un ton calme qu’il interrogea :


— Me parler de quoi ?


— Pas ici.


L’employée suivait toujours la patrouille des yeux, mais elle
semblait avoir retrouvé tout son calme et elle ajouta :


— Quand partez-vous pour Medellín ?


Elle connaissait sa destination, puisqu’il était convenu qu’il
puisse rendre le Range Rover là-bas.


— Pourquoi ?


— Je… je vous l’ai dit, je dois absolument vous parler.


Elle avait insisté sur l’adverbe et, après un temps, relevant enfin
les yeux sur lui, elle demanda :


— Ce soir. C’est possible ?


C’était vraiment une situation étrange. L’Exécuteur était là, parachuté
dans un des pays les plus hostiles à son égard, avec des militaires qui
patrouillaient autour de lui, et sûrement aussi quelques indics de la police et
des narcos, et cette fille était en train de lui demander un rendez-vous !
Surveillant le secteur mine de rien, il insista :


— Si au moins vous me disiez…


Pas le temps d’achever. La sonnerie du satellitaire. Il hésita, recula
de côté, crut être tiré d’affaire par un couple d’Anglais surchargé de bagages
arrivant au guichet. Mais sans prêter attention au couple, la jeune employée
avait déjà fait disparaitre le portrait-robot, et griffonné des notes sur un
papier qu’elle tendit à Bolan en revenant à l’espagnol :


— Me llama Ortensia. Ortensia Neves. Ce soir, je garde
les enfants de mon directeur. Appelez-moi vers minuit. Je serai libre.


Devant le couple intrigué et tandis que Bolan s’emparait du papier,
elle ajouta :


— ¡ Por favor ! ¡ Es muy importante !


À en juger par le regard qu’elle rivait au sien, ça l’était
probablement. Le satellitaire continuait de sonner. Sûrement Brognola. Alors
Bolan finit par jeter :


— Maybe. Peut-être.


Puis il décrocha, tourna les talons en lançant dans le combiné :


— Yeah !


— Striker !


Hal Brognola. On revenait au concret, et à l’immédiat.


— J’ai vu que tu m’as appelé, enchaîna le fédéral. Tu es
arrivé ?


— Affirmatif, répondit Bolan en filant vers la sortie de l’aérogare.
Je débarque à l’instant et…


Communication coupée. Rien n’était simple ! Tout en
surveillant discrètement le secteur, le Guerrier recomposa le numéro du fédéral,
tomba sur une suite de tintements aigus. Défaut de réseau ? Parasites ?
Tandis qu’il franchissait les portes de l’aérogare, il sentit nettement le
poids d’un regard dans sa nuque. L’employée du desk ? Quelqu’un d’autre ?
Il se retourna, fit semblant de chercher son chemin, ne remarqua rien de
suspect. Derrière son comptoir, Ortensia Neves s’occupait de ses clients. Il
sortit, fut accueilli par un crachin plutôt frisquet. Alentour, les grands
réverbères des parkings s’auréolaient de halos brumeux. Située à deux mille six
cents mètres d’altitude et en pleine Cordillère, Bogota n’était pas la
villégiature rêvée, mais pour y être venu souvent, il connaissait bien les
lieux. Après un dernier examen du secteur, délaissant les queues de taxis et de
turisticos privés qui attendaient le chaland, il gagna le parc des
locations, trouva sans difficulté le Range Rover qui lui était destiné. Pas de
première jeunesse, mais acceptable. Il s’installait au volant, quand le
satellitaire se manifesta de nouveau. C’était Brognola.


— Striker, on a été coupés. Je suis à l’hôpital, près
de mon ami. Ça brouille par moments et ça peut couper encore, mais j’ai ton
tuyau.


L’indispensable marchand d’armes. L’Exécuteur mit le contact, demanda :


— Annonce.


— Le type s’appelle Manuel Arcimento. Un boulanger de…


Nouvelle coupure.














 


 


CHAPITRE V


La sonnerie s’éternisait. Dix fois, onze… Mack Bolan raccrocha. Décidément,
ce soir, les téléphones étaient contre lui. Après avoir enfin eu les
coordonnées de son contact à Bogotá par Hal Brognola, il avait appelé ce
dernier sitôt enfermé dans sa chambre. À deux reprises. Mais Manuel Arcimento
ne décrochait pas. Profitant de ce contretemps pour prendre une douche, le
Guerrier avait ensuite rangé ses affaires dans l’armoire de l’entrée. Puis
laissant la « pâte à tarte » dans son sac cadenassé, il avait lacé la
gaine du mince Survival au bas de sa jambe gauche, avait enfilé un jean, et un
T-shirt en coton, empoché quatre pièces de monnaie explosives et chaussé une
paire de Nike. Délaissant le Smart en principe inutile ce soir, il appela la
réception pour commander un bocadillo. Un encas léger.


Ici, le luxe était partout.


Le Tequendama était quasiment semblable à ce qu’il connaissait déjà.
Même lounge en demi-étage, même piano-bar surélevé face au desk, même
fresque monumentale de motifs amazoniens sur le mur du fond, mêmes chambres
grand confort. Une nuit de vrai repos avant la plongée dans le gris, le fangeux,
le crime, la violence et la mort. La guerre.


À condition de constituer son arsenal.


Ne connaissant rien encore du blitz prévu par le fédéral, pas
question bien sûr de prévoir l’acheminement éventuel du char de guerre. Trop de
risques aux passages de frontières. Le monde actuel instable, la menace
terroriste tous azimuts, la parano galopante, bref, la conjoncture. Même bien
maquillé en mobil-home classique, un véhicule tel que le TACOM ne passait pas
inaperçu, et son utilisation à l’étranger devenait de plus en plus aléatoire. Plus
le temps passait, plus la situation internationale se dégradait, plus l’Exécuteur
devait être discret. Du moins, au début de ses blitz. Ensuite…


Solitaire, quasiment désarmé.


Pour le type de conflits qu’il avait à mener, le Snake, le Survival,
les faux biscuits et les monnaies explosives étaient un peu légers. Juste de
quoi voir venir.


Machinalement et en attendant son bocadillo, il avait
recomposé le numéro fourni par Brognola et…


— ¿ Diga ?


Une voix rauque, masculine, apparemment essoufflée. En bruit de
fond, un ronronnement de moteur, de légers grincements. Bolan questionna :


— ¿ Senor Arcimento ?


— ¿ De parte de Quíen ?


Le ton était hésitant.


— Uncle Sam.


Le password utilisé par les contacts U.S. du Colombien. Basique.
Il suffisait d’y penser. Il y eut un « blanc » sur la ligne, puis :


— ¡ Ah ! ¡ í ! Pero… Disculpe, por
fin… on ne m’a rien dit.


Comme si le numéro un du Justice Department allait le
prévenir en personne ! D’ailleurs, ni la D.E.A. ni la C.I.A. n’étaient au
courant. Même au sein de ces deux agences, sa longue guerre contre l’Organized
Crime n’était pas appréciée par tous. La protection du pré carré, le
syndrome des plates-bandes.


— Perdón, señor. C’est que… enfin, je n’ai jamais eu
affaire à vous. Votre voix… enfin d’habitude, c’est quelqu’un d’autre qui m’appelle.
Pour m’aviser qu’on va…


— Cette fois, coupa Bolan, c’est moi.


Hésitation sur la ligne. Il ne manquerait plus qu’il sonne le
tocsin chez les « cousins » U.S. !


— Bueno, señor. Après tout, c’est votre affaire.


Pas vraiment réticent, juste un peu surpris. En fait, c’était
logique. Les marchands d’armes des circuits clandestins n’étaient évidemment
pas des enfants de chœur, et Manuel Arcimento ne faisait pas exception à la
règle. Ex-mecanico à Pereira, fief d’un fameux cartel aujourd’hui
beaucoup plus discret, il y avait joué le rôle de receptor, un des
nombreux receleurs de l’organisation. Arrêté par la police colombienne en 92
après l’arrestation à Rome de Cédiel Ospina, dit « le Pape », dans le
cadre de l’opération internationale Green Ice, il avait vite compris où
était son intérêt. De collaboration en petits services avec les autorités, malin
et parlant bien l’anglais, il avait été récupéré par la D.E.A., s’était
reconverti en boulanger, son premier métier, grâce à quelques subsides U.S., qui
lui avaient permis de s’installer à Bogota, où l’agence fédérale en avait fait
un de ses H.C. locaux. De plus, connaissant bien les armes pour en avoir fait
longtemps le trafic au bénéfice de ses ex-patrons du cartel, on l’avait
naturellement chargé de la même activité occulte. Le breakdown service. Le
dépannage. Il se retrouvait responsable d’une armoury base clandestine, mais,
cette fois, pour le compte de la D.E.A., et accessoirement de la C.I.A., lors
de leurs opérations border line en Colombie.


Ne lui laissant pas le temps de réfléchir, le Guerrier pressa :


— Je sais. Il s’agit d’une urgence. J’ai besoin de matériel.


— Euh… si, pero… donnez-moi un peu de temps. Et puis il
faut qu’on se voie. Qu’on discute.


L’Exécuteur connaissait ce genre de discussion. L’administration
U.S. payait le « matériel » rubis sur l’ongle, et en dollars. Lui
aussi. Il répondit sans fioriture :


— Où et quand ?


Nouvelle hésitation dans l’écouteur, et :


— C’est-à-dire qu’à cette heure, je prépare ma pâte et…


— De acuerdo, éluda Bolan. On peut se voir après. Mais
j’ai besoin du matériel ce soir, cette nuit au plus tard.


Par le fédéral, il savait que le stock d’Arcimento était régulièrement
réapprovisionné. Et important.


— ¡ Vale ! Vous avez un véhicule ?


— Sí.


— Alors je vous rappelle. Je vous dirai où et à quelle heure.


Bolan pinça les lèvres. Tous ces contretemps… À cet instant, on
toqua à sa porte. Le bocadillo.


— ¡ Momento ! lança-t-il à la
cantonade.


Puis à son correspondant :


— Non. C’est moi qui rappelle. Dans une demi-heure.


— Euh… Muy bien, señor. Dans une demi-heure. Je pense
que j’aurai fini ma pâte.


La conscience professionnelle !


Bolan raccrocha, alla ouvrir, et, l’instant d’après, il allait se
jeter sur son jámon-ensalada, quand, malgré sa fringale, il se ravisa. Une
impression. Une gêne indéfinissable. À priori, rien n’indiquait la moindre
menace dans cette simple prise de contact, mais, par le passé, l’Exécuteur avait
déjà eu de très mauvaises surprises au tout début de ses blitz.


Y compris en Colombie.


Il était presque 21 heures. Dans une demi-heure, il
rappellerait bien Arcimento. Mais pas d’ici.


Beaucoup plus d’une demi-heure.


À Bogotá, on roulait très mal, ou très bien. À cette heure, ç’aurait
dû être très bien, et normalement, une petite demi-heure aurait largement dû
suffire à rallier la boulangerie de Manuel Arcimento. De l’autre côté de la
ville, non loin de l’aéroport, dans le barrio, le quartier de la Trinidad,
carettera 65, près de l’Avenida de las Américas. Mais à la hauteur
du centre administratif du district, Mack Bolan était tombé dans un
embouteillage. Un camion, renversé au milieu de la chaussée. En pleine avenue, en
pleine ligne droite. Plus d’un quart d’heure, avant que la police ne dévie la
circulation sur une partie de la voie montante. Mack Bolan aurait préféré
arriver beaucoup plus tôt, mais, pour respecter le délai, alors qu’à peine à
mi-chemin il longeait le parc du Centro Narino, il recomposa le numéro du
boulanger. Trois, quatre sonneries, puis :


— ¡ Diga !


Arcimento. De plus en plus essoufflé. Question pâte à pain, il
avait dû mettre le grand braquet.


— C’est moi, s’annonça Bolan.


— Je… j’en ai encore pour un petit moment, señor !
Avec ce temps humide, la pâte est molle et…


— Où et quand ? coupa le Guerrier.


Hésitation, ronronnement et grincements de fond, froissements, sons
divers, avant que le Colombien ne finisse par concéder dans un souffle :


— Le mieux… le mieux c’est que vous veniez au fournil, señor.
Dès… sitôt que j’aurai fini ma pâte, on partira chercher le matériel… euh, si
vous avez les dineros.


L’argent, le nerf de la guerre.


— Sí, rassura le Guerrier. J’ai les dollars.


Mot magique entre tous. Dans le business local, on ne parlait
jamais ni euro, ni livre sterling ou n’importe quelle autre monnaie. Le dollar
était roi. Tout en parlant, l’Exécuteur avait accéléré, mais coupant court, le
boulanger signifia :


— Je dois sortir ma pâte, señor. En arrivant, entrez
dans la cour. La porte du fournil est ouverte. Descendez l’escalier. Vous ne
pouvez pas vous tromper.


Puis il raccrocha, et Bolan en fit autant. Si sa mémoire était
bonne, il n’était d’ailleurs plus très loin, et plus on s’éloignait du centre, plus
la circulation s’améliorait. En quittant l’Américas un moment plus tard, il
savait à peu près où il était. Il ne bruinait plus, et il abordait la Trinidad.
Un barrio plutôt tranquille. Voies étroites et chichement éclairées, petits
immeubles modestes, chantiers sans avenir, échoppes aux grilles fermées, et, bien
sûr, une numérotation « fluctuante »… quand elle existait… Après s’être
tout de même égaré deux fois dans un dédale de ruelles sombres aux façades
pelées, le Guerrier trouva enfin la carettera 65. Pas très longue, pas
très cossue, circulation nulle à cette heure. Avec, tout au bout, et comme l’avait
expliqué Arcimento, la boutique du boulanger rideau de fer baissé. Elle était
située peu avant un angle coupé où s’ouvrait une cour noire comme un four. Mais,
en passant devant le porche, le Guerrier eut le temps d’apercevoir une vague
lueur tout au fond. Sans ralentir, il fit le tour du pâté de maisons, revint s’arrêter
non loin de la boutique, dans le renfoncement d’un chantier aux palissades
largement taguées et à demi arrachées, d’où il bénéficiait d’une vue oblique
sur la cour en question. Éteignant les feux du Range Rover et coupant le moteur,
il patienta un moment, scrutant la nuit et épiant les bruits ambiants. Télés, échos
de voix, aboiements, miaulements, rumeur de la ville au bord du sommeil. Bogota
était une ville industrieuse, on s’y levait tôt. Réactivant enfin le
satellitaire, il allait recomposer le numéro du boulanger, quand il y renonça. Encore
cette impression de flou, de décalé. L’instinct du guerrier. Comme autrefois, tout
là-bas dans la moiteur glauque et fangeuse des nuits de patrouilles dans la
jungle du Sud-Est asiatique, à l’époque où ses hommes l’appelaient sergent
Miséricorde.


Désactivant le satellitaire, il l’empocha, empoigna le Snake, fit
monter une miniballe dans la chambre de l’arme et quitta le Range Rover. Il
traversa la rue sombre, risqua un œil dans la cour. D’ici, il voyait mieux la
lumière située au fond. En fait, une porte ouverte, comme annoncé par le
boulanger. Une légère odeur vaguement sucrée flottait dans l’air humide. Sa
vision maintenant adaptée à l’obscurité, Bolan pénétra dans la cour, la
traversa, l’index sur la détente du Snake. En arrivant près de la porte ouverte
et en percevant le ronronnement mécanique entendu plus tôt au téléphone, il se
trouva stupide. À croire qu’il vieillissait ! Se penchant dans le cadre de
lumière, il découvrit l’amorce d’un escalier en pierres, enregistra cette fois
une véritable odeur de fournil. Il appela :


— Arcimento ?


En bas, il y eut des bruits divers, puis une voix :


— ¡ Sí ! ¡ Por aquí ! Descendez !


Puis des bruits d’ustensiles que l’on bouge. Plaquant discrètement
le Snake contre sa cuisse, Mack Bolan descendit l’escalier, se retrouva bientôt
dans une pièce aux murs blanchis. Le fournil. Il y faisait très chaud, et ça
sentait le caramel. Face au massif four en briques, un vieux pétrin électrique
brassait la pâte en grinçant. Bolan ouvrit la bouche pour appeler, quand l’air
chaud frissonna dans sa nuque. Dans un réflexe foudroyant, il tournoya sur
lui-même, trop tard. Sa cervelle explosait sous l’impact.














 


 


CHAPITRE VI


Le temps d’un éclair, le Guerrier avait aperçu l’ombre. Ses
réflexes avaient agi, mais trop tard. Parfois, la vie et la mort se jouent en
une fraction de seconde. Ce soir, c’était le cas. Il allait mourir. Trop faible.
Trop flou. Vidé. Il voulut relever son bras armé, brandir le Snake, presser la
détente, mais l’automatique n’était plus dans son poing et son bras ne
répondait plus. Mou, inerte. Comme dans un cauchemar, il vit la masse énorme
plonger sur lui, eut le temps d’intercepter l’image déformée d’une autre
silhouette se précipitant sur sa gauche, celle d’une arme plongeant vers sa
tempe, et il se dit que c’était fini.


La mort, maintenant.


Il reçut un coup dans le dos, un autre derrière les genoux, voulut
se redresser, encaissa un gnon sur l’occiput, envoya son pied en arrière, rencontra
une masse molle, perçut une sorte de couinement, doubla, ne rencontra cette
fois que le vide. Puis un choc. Dans le foie. Terrible. Souffle coupé, la vue
brouillée et la bouche ouverte sur la recherche d’un air qui ne venait pas, il
chancela, essaya encore de frapper, eut l’impression d’apercevoir d’autres
ombres qui lui cognaient dessus, encaissa d’autres coups. Dans les flancs, dans
les reins, à l’intérieur des cuisses, à la hauteur des nerfs fémoraux. L’endroit
des jambes où la douleur est la plus intense. Puis une énorme tenaille lui
enserra la nuque. Ses vertèbres craquèrent, et sous la douleur fulgurante, sa
vue se brouilla complètement. Ses yeux se fermèrent malgré lui et il se sentit
soulevé, catapulté en avant, écrasé contre un mur, le nez plaqué à quelque
chose de chaud. De brûlant. Il rouvrit les yeux, ne vit que du rouge orangé. Une
vision dansante, bouillante. Trop. Il referma les yeux, voulut encore
frapper, mais c’était comme si un bulldozer l’écrasait. Puis un timbre lointain.
Plein de sons parasites. Des gongs dans ses oreilles, des cloches sous son crâne,
le Guerrier rua, rouvrit les yeux, les referma derechef. Ils cuisaient.


— ¡ Mira !


Tout se mélangeait dans sa cervelle.


— ¡ Mira, maricon ! ¡ Mira por aquí !
¡  La pequena ventana !


« Regarder par la petite fenêtre… » Dans les
marais fangeux où il s’enlisait, Mack Bolan comprenait les mots, sans en
décrypter le sens. Il n’écoutait pas vraiment ce qu’on lui disait, car, quelque
part en lui, une autre petite voix, à la fois enjôleuse et sournoise, s’était
mise à susurrer que c’était le destin. La règle du jeu. Qu’il avait défié la
Dame à la faux une fois de trop, et qu’il devait en payer le prix. Que c’était
normal. Et peut-être même, que c’était bien ainsi. Parce que, au-delà de cette
vie éclaboussée par la violence et le sang, il y en avait une autre. L’Éternité
sereine. Un état auquel les religions avaient donné un nom.


Paradis, nirvana…


Mais là, pas de paradis pour le Guerrier. Il était aux portes de l’enfer.
Son visage brûlait. S’il rouvrait les yeux, ils grilleraient instantanément. Aveugle.


— ¡ Mira ! reprenait la voix dans son
dos. Regarde par-là ! Regarde ton copain !


Sous la chaleur intense qui rôtissait son visage, Bolan parvint à
prendre appui contre le mur invisible et chaud, réussit à se reculer un peu, put
enfin rouvrir les yeux. Pleins de larmes. D’abord, il ne distingua qu’un
rectangle orangé, avant de comprendre.


La pequena ventana. Le hublot du four.


Durant une seconde, il se dit qu’on cherchait à l’enfourner, mais
la trappe était fermée. À travers le verre jauni du hublot et dans la lumière
orangée de l’intérieur, il distingua une forme brune, tordue, légèrement
frémissante. Recroquevillée sur les briques brûlantes. Comme une sorte…


Un corps !


Un corps ratatiné, étroitement ligoté, agité de légers tremblements
convulsifs, avec une tête aux cheveux épais et étrangement roux, d’où s’élevait
une fumée grise. Au même moment, le regard encore un peu flou de l’Exécuteur se
figea. Sur les yeux de l’homme ratatiné. Un regard fou, halluciné. Suppliant.


Arcimento ! C’était forcément lui !


Dans le dos de Bolan, un rire gras résonna :


— ¡ Mira tu amigo, gringo !


À cet instant précis, tout se remit en place dans le cerveau de l’Exécuteur.
Comme un film qui, cessant de patiner sur les axes crantés d’entraînement du
projecteur, aurait repris son défilement normal. Galvanisé par la vision d’horreur,
tout son corps se révulsa, et, malgré la chaleur intense dégagée par le four, tout
en lui devint glacé. Venu du fond de ses entrailles, un son étrange, à la fois
sourd et aigu monta, enfla dans sa poitrine, jaillit de sa bouche en une espèce
de cri filé, d’une force intense. Terrifiante.


Le kiaï.


Ce cri issu du fond des âges et enseigné aux initiés des arts
martiaux, qui atteint les centres nerveux de l’adversaire, et qui le paralyse
de saisissement. Juste le temps nécessaire à la contre-attaque. La deuxième
silhouette qui fondait sur lui sursauta, marqua un bref arrêt, et tandis que la
crosse de son arme arrivait tel un boulet à la rencontre de la tempe de Bolan, celui-ci
pu l’esquiver in extremis. Simultanément, il avait de nouveau crié, envoyant
violemment sa tête en arrière à s’en rompre les cervicales. Mais ce qui se
rompit, ce fut le nez du colosse. Un craquement, un hurlement de gorille, les
monstrueux bras qui relâchent leur pression. À peine une seconde. Suffisant
pour l’Exécuteur. Retombant sur ses pieds, il en envoya un en arrière, qui
rencontra sa deuxième cible. L’entrejambe du colosse. Nouveau hurlement. Aveuglé
par ses propres larmes, le monstre tenta de frapper, ne rencontra que le vide. Pour
le Guerrier, l’instant idoine. En rotation sur la jambe droite, il avait catapulté
la gauche dans un puissant mouvement de fléau mawashi-geri, enchaînant
aussitôt en ushiro-geri, balayant l’air chaud de sa Nike dans un
claquement sonore, percutant violemment et par deux fois la tête massive du
gorille qui s’était plié sous la douleur de ses parties sensibles. Cela craqua,
le colosse poussa un cri sourd, frappa de nouveau tandis que, dur comme la
pierre et lancé dans un fulgurant balayage latéral, le poing droit du Guerrier
contrait son attaque. Une parade d’une telle violence que le choc se répercuta
dans toutes ses ramifications nerveuses.


Rapidité, souplesse et dureté réunies, contre force imbécile et
brutale.


Puis tout alla très vite. L’Exécuteur vit le King Kong tituber, tomber
sur les genoux. Envoyant son pied dans un shoot sauvage, il atteignit le menton
de la brute, envoyant sa tête dinguer en arrière. Les os craquèrent, il battit
l’air de ses bras monstrueux, et s’écroula pour le compte.


Mort ? Seulement K. -O. ?


Pas le temps de vérifier, car l’Exécuteur avait eu le temps de voir
une autre ombre surgir, hurlant un chapelet d’insultes. Un échalas en débardeur
noir, qui leva le bras, brandissant un gros pistolet. Bolan vit le canon de l’arme
fondre vers lui, aperçut l’index du flingueur sur la détente. Un doigt blême et
crispé, qui allait tirer…


Qui ne tira pas.


Durant une parcelle d’éternité, le Guerrier fut surpris par cette
arme qui ne crachait toujours pas la mort. Puis il comprit : on ne voulait
pas le tuer. Pas tout de suite. Une nouvelle fois, il esquiva, et dans le mouvement,
il aperçut ce qu’il cherchait. Le Snake. Le petit automatique avait roulé au
pied du pétrin. À quatre mètres. Complètement opérationnel maintenant, il
envoya sa jambe gauche en ushiro-mawashi-geri, atteignit l’échalas au
calibre sur le côté du cou. Le type émit un drôle de soupir, partit de côté, s’écroula
les bras en croix. K. -O. La carotide écrasée par l’impact, son sang avait un
instant rompu son parcours vers le cerveau. Syncope. Mais, déjà, le colosse
commençait à se redresser, tandis qu’un autre larron fonçait à son tour vers
Bolan, brandissant lui aussi un automatique.


Prenant le fonceur à contre-pied, le Guerrier plongea. Une chute en
avant d’aïkido du plus pur style, qui désarçonna l’adversaire. Emporté par son
élan et encaissant le choc au niveau des jambes, le pourri bascula en avant, voulut
se rattraper, et son premier réflexe fut de poser une main au sol. Celle qui n’était
pas armée. Exactement ce qu’attendait Bolan. Resté à terre, il laissa le
flingueur se recevoir, et profitant de la milliseconde de désarroi de ce
dernier, il envoya sa main gauche vers le bras armé encore en l’air, l’intercepta
au niveau du poignet. Pendant ce temps, sa dextre avait saisi le bras du type
posé au sol, et, profitant de l’appui, fit basculer l’ensemble de côté. Dans le
mouvement, il avait déjà relâché l’étreinte de sa main droite, l’avait reportée
vers le bras armé, l’avait intercepté au niveau du coude, et enroulé sa prise. Imparable.


Jiu-jitsu.


Le pourri couina, le Guerrier força et le claquement du coude déboîté
coïncida avec le hurlement de son propriétaire. Simultanément, l’Exécuteur
avait détendu une de ses jambes, exactement dans celles de l’échalas au
débardeur déjà réveillé et qui revenait à la charge. Surpris, et sans doute
encore quelque peu dans les vapes, il s’empêtra les jambes dans celles de Bolan,
bascula de côté, tomba comme une masse sur le colosse qui, lui aussi, se
redressait. Exactement à la seconde où deux explosions firent vibrer l’air
chaud du fournil. L’automatique du type au coude déboîté… désormais dans le
poing de l’Exécuteur.


Chaloupant au-dessus du colosse et essayant de se rattraper, l’échalas
sursauta sous l’impact. Du rouge éclaboussa un des murs du fournil, tandis que
sur le côté droit de son front, un gros orifice se mettait à vomir le sang à
longs bouillons.


Mort avant même de s’effondrer complètement.


Le Guerrier n’avait pas attendu de voir le résultat. D’un preste
mouvement de poignet, il avait retourné l’automatique vers le colosse. Fou de
rage, celui-ci avait envoyé son bras en avant. Le Guerrier esquiva, l’énorme
poing fusa au ras de son nez, percuta le bas du mur en briques du four. Un choc
mat, un grognement de douleur. Son dernier. Dans le poing de l’Exécuteur, le
pistolet avait encore craché. Une fois, puis deux pour faire bonne mesure et
pour ne prendre aucun risque. Face à lui, une partie du cou du gorille ainsi
que son front explosèrent. Des lambeaux de chair et des flots de sang giclèrent
tous azimuts, tandis que, dilatés d’incompréhension, les yeux exorbités du
monstre s’accrochaient au regard du Guerrier. Ce dernier n’y songeait déjà plus.
Tout en tirant, il avait envoyé ses deux jambes en ciseaux, enserrant le cou du
truand au coude déboîté, l’étranglant en une prise incoercible. Complètement
étouffé, le rescapé graillonna quelque chose d’indistinct, essaya de se dégager,
ne faisant que se piéger davantage à chaque tentative. D’un regard circulaire, l’Exécuteur
vérifia qu’il n’y avait plus de danger, et, d’un coup de talon, acheva d’envoyer
le survivant dans les limbes. D’un mouvement de reins, il se redressa et, l’automatique
en couverture, il se précipita vers le four, ouvrit le hublot, recula sous la
terrible chaleur. Une onde de feu en jaillit, chargée d’une épouvantable odeur
de chair brûlée. Refrénant une nausée, il tenta de s’approcher, recula encore, chercha
du regard un ustensile, trouva une pelle à long manche, posée sur deux barres
au-dessus du four. L’arrachant littéralement de son support, il l’engagea dans
l’ouverture brûlante, parvint à la glisser sous le corps et tira. En vain. Il
tira encore, la pelle ressortit, et il dut la réengager pour parvenir enfin, décimètre
par décimètre, à tirer le corps vers lui.


Sans illusions.


Les cheveux roux avaient disparu, le cuir chevelu avait éclaté sous
la chaleur, découvrant par endroits la boîte crânienne sanguinolente, et, à la
place des yeux le suppliant quelques secondes plus tôt, il n’y avait plus que
deux orifices béants, d’où s’échappait de la vapeur. Cuits. Comme sans doute la
cervelle et tout le reste. Plus rien à faire.


Soudain, des cris lointains résonnèrent.


— … la policía !


— ¡ Si, si ! ¡ La policía ! Appelle
la police !


Des cris qui arrivaient par l’escalier. Dans la cour, on avait
entendu les coups de feu. Les voisins s’affolaient, et les flics allaient
débarquer.


Prendre une décision. La bonne. Très vite.


À terre, trois corps. Dont deux cadavres. Restait l’évanoui. Le
Guerrier ramassa le Snake, le glissa sous son blouson, et l’automatique
confisqué toujours au poing, il alla se pencher sur le flingueur en question. En
deux gifles et surveillant la descente d’escalier, il lui fit rouvrir des yeux
égarés, lui enfonça le canon de l’automatique au milieu du front en grondant :


— Qui vous a envoyés ici, toi et tes potes ? Le nom de ton
boss. ¡ Rápido !


— … Pero… qué…


— Trois secondes, interrompit le Guerrier en vissant
littéralement le canon du pistolet dans le crâne du flingueur.


— Pe… pero…


— Dos segundos…


— ¡ sí ¡ sía


— Una segun…


— ¡ Sí ¡ Si ! ¡ Puta !
¡ Es… Carlos !


— Quel Carlos ?


— Carlos Monte…


— Hé ! Qu’est-ce qui se passe ici…


Un type en maillot de corps venait d’apparaitre au coude de l’escalier.
Le dernier mot lui resta dans la gorge. Exorbités, ses gros yeux globuleux
venaient de découvrir la scène. Bouche ouverte, il haletait. Puis, tout à coup,
il disparut, regrimpant l’escalier comme un dératé, en hurlant :


— ¡ La policîa ! ¡ La policía !


Au même instant et comme encouragé par l’incident, le flingueur
crut pouvoir profiter de la situation. Se redressant d’un coup de reins, il se
jeta sur l’automatique du Guerrier. Des deux mains, et avec une force
insoupçonnée, il faillit le lui arracher, tandis que là-haut, d’autres cris s’élevaient
dans la cour.


— ¡ La policîa ! ¡ La polic…


La détonation couvrit le reste.














 


 


CHAPITRE VII


Mack Bolan jouait la montre. Course contre la mort.


L’escalier, la cour, sûrement trop de monde là-haut. Des trains de
marchandises défilaient sous son crâne, sa nuque n’était plus qu’un nœud de
douleurs, des incendies éclataient derrière ses rétines, cuisants souvenirs de
sa bagarre contre le colosse. Et la police risquait de débarquer à tout instant.
Pourtant, il fallait qu’il sache. Qu’il rende la monnaie de sa pièce à ce
Carlos Monte… quelque chose, dont les sbires avaient failli le tuer. Tous les
sens aux aguets et luttant contre sa migraine qui enflait à la vitesse grand V,
il fouilla les cadavres, rafla leurs porte-cartes, tomba sur un téléphone
portable qu’il empocha avec le reste. Enfin, il ramassa les armes des morts, les
coinça dans sa ceinture, se redressa et chercha autour de lui.


Une seconde issue. Vite !


Ce fournil devait communiquer avec la boulangerie. Forcément. Sautant
par-dessus les corps, il fonça à l’extrémité du local, trouva une porte, l’ouvrit.


Bingo !


L’escalier était là, plongé dans le noir. Arcimento était-il marié ?
Y avait-il quelqu’un là-haut ? Hal Brognola n’avait rien dit là-dessus, mais
des sons confus en sourdaient, se mélangeant aux coups de gongs qui sonnaient
aux tempes du Guerrier. Pistolet au poing, il escalada les marches quatre à
quatre, se retrouva dans un couloir aux murs lépreux, au carrelage défoncé. D’un
côté, une porte entrouverte, derrière laquelle dansait une lueur blafarde et
syncopée, accompagnée des sons perçus d’en bas. Du côté opposé, une autre porte,
vitrée, ouverte sur une pièce plongée dans la pénombre, mais parfaitement
reconnaissable avec ses rayonnages. La boutique du boulanger. Surveillant l’escalier,
l’arme au poing, il alla repousser la porte entrouverte, glissa un œil prudent
dans l’ouverture, ne vit d’abord qu’un téléviseur allumé, diffusant des
variétés en sourdine. Il allait s’éclipser, quand il aperçut une forme
recroquevillée sur le carrelage, au pied d’un canapé, au milieu d’une large
tache sombre. Attentif aux cris lointains provenant de la cour, il fit un pas
dans la pièce, sachant déjà ce qu’il allait découvrir.


Un corps de femme entre deux âges, en bermuda et T-shirt, baignant
dans une mare de sang qui s’échappait à gros bouillons d’une plaie au thorax, tandis
qu’un filet sombre sourdait de sa bouche, en même temps qu’un râle presque
inaudible.


La femme d’Arcimento ?


En tout cas, elle n’était pas morte. Mais son regard révulsé et
sans réaction dénonçait clairement son état. Désespéré. Ces ordures n’avaient
pas fait de quartier. Plus rien à faire pour la femme, et en bas dans le
fournil, des voix enflaient, des pas résonnaient déjà dans l’escalier. Laissant
à d’autres le soin d’appeler des secours désormais inutiles, l’Exécuteur
traversa le salon, se retrouva dans une cuisine, où, malgré la pénombre, il
tomba sur ce qu’il espérait : une dernière porte, serrure forcée, sans
doute par les tueurs. L’automatique toujours au poing, il émergea dans un
couloir sombre au pavage glissant, peuplé de chats qui s’enfuirent en feulant. Au
bout, un rectangle plus clair. La rue. Apparemment située à l’opposé de la cour.
Et déserte. Bogotá n’était pas une ville touristique, on s’y couchait tôt. D’ailleurs,
le crachin s’était remis à tomber, fouetté par un petit vent tournoyant, et des
éclairs sur la sierra toute proche annonçaient l’orage. Remisant le pistolet
sous son blouson, veillant à éviter le secteur sensible et tentant d’ignorer
son malaise de crâne grandissant, Bolan effectua un large détour, avant de
retrouver enfin le Range Rover, quasiment invisible dans son renfoncement de
chantier aux palissades taguées. De toute façon, l’animation se concentrait
toujours du côté de la cour du boulanger, et de la police dont les sirènes
hululaient déjà dans la nuit. Heureusement, encore assez loin.


Pour prendre le large, il devait passer devant le porche de la cour.
Le son des sirènes approchait. Il ne manquerait plus que la police le coince
dans un sens interdit. D’un coup, le crachin s’était transformé en vraie pluie.
Bolan démarra, actionna les essuie-glaces, accéléra. Mais à l’instant précis où
il passait devant l’entrée de la cour, trois silhouettes en surgirent en
courant. Il écrasa le frein, les pneus chuintèrent sur le sol mouillé, le Range
Rover dérapa légèrement. Évitant heureusement l’accident, le Guerrier parvint à
redresser le véhicule, à un mètre du trio. La lumière des phares éclaira trois
faces pétrifiées. À travers le pare-brise il vit un regard accrocher le sien, et
il sentit son estomac se crisper.


L’homme du fournil ! Le type en maillot de corps qui l’avait
vu l’instant d’avant, au milieu des cadavres ! Et qui, entre chaque
mouvement d’essuie-glaces, le regardait maintenant, ses gros yeux globuleux
encore plus dilatés de saisissement. Puis l’homme ouvrit la bouche pour crier. Mais
le pied de Bolan avait déjà enfoncé l’accélérateur, et le 4x4 bondit en avant, dans
un rugissement qui fit se rejeter le trio en arrière. Durant une seconde ou
deux et malgré le grondement du moteur, il crut percevoir des cris à travers le
brouillard douloureux qui gonflait sa tête, mais, déjà, le Range Rover fonçait
dans la rue. Dans le rétro, il devina des silhouettes qui s’agitaient, aperçut
un véhicule, qui lui aussi évita les piétons en effectuant un écart, juste au
moment où des lumières crevaient la nuit derrière le groupe, s’arrêtant devant
le porche de la cour. Des lumières clignotantes. Des gyrophares ?


Ambulance ? Police ?


Avec cette pluie, difficile de savoir. Apparemment, pas de
poursuite. Pas de phares aux trousses. De toute façon pour Bolan, plus qu’une
possibilité. Quitter Bogotá, le plus vite possible. Si le témoin aux yeux
globuleux avait relevé le numéro du Range, la police n’aurait plus qu’à
remonter jusqu’au loueur, apprendrait qu’il s’agissait d’un étranger, lancerait
les recherches. D’abord les hôtels et…


Medellín !


L’employée du desk de location ! Elle savait sa destination
finale. Medellín ! Et elle connaissait sa véritable identité !


Mack Bolan. L’Exécuteur.


Celui que tous les amici, mais également toutes les polices
de la planète, et surtout les juges, rêvaient d’inscrire à leur tableau de
chasse. Les premiers parce qu’il était trop dangereux, les derniers parce qu’il
dérangeait. Il faisait le travail à leur place. Dans ces conditions et à défaut
d’un armement sérieux, aucun blitz digne de ce nom ne pourrait être mené. Il
fallait rappeler Brognola. Lui demander une autre source éventuelle et…


Le 4x4 avait viré sur la droite, et, dans le rétro, rien n’indiquait
une poursuite. Activant son satellitaire, le Guerrier recomposa le numéro du
fédéral, et celui-ci décrocha aussitôt. S’exprimant librement gráce au
scrambler qui protégeait leur réseau, Mack résuma la situation, avant de
demander :


— Tu as une autre source, par ici ?


Le numéro un du Justice Department hésita :


— Je vais voir. Laisse-moi un peu de temps.


Songeant alors au début de nom lâché par le dernier flingueur du
fournil, il interrogea encore :


— Carlos Monte quelque chose, ça t’évoque quelqu’un dans le
secteur ?


Convaincu d’obtenir toutes les infos nécessaires à ce blitz par le
fédéral, il ne s’était pas muni de l’ordinateur portable qui, entre autres, lui
permettait de consulter à distance les listings-computer du char de guerre. Encore
eût-il fallu que le fameux Monte… y figure. Il y eut un « blanc » sur
la ligne, puis :


— Je ne vois pas, répondit Brognola. Je vais tâcher d’en
savoir plus auprès de nos amis.


Autrement dit, les autorités locales.


— Je te rappelle dès que possible, ajouta le haut
fonctionnaire. En attendant, couvre-toi bien.


Avec pour tout armement le Snake, et le peu qu’il avait confisqué
aux tueurs…


Le Guerrier raccrocha, retrouva bientôt l’Avenida de las Américas, la
remonta plein est, direction le Tequendama. Bilan de la soirée, l’impression d’être
passé sous un rouleau compresseur, et cinq morts, si l’on comptait la femme de
la boulangerie. Dont trois à son actif. Avec pour seul résultat un nom de toute
évidence incomplet… et qui n’existait peut-être même pas. Le flingueur blessé
avait tout aussi bien pu le mener en bateau. Beau résultat, mais demain serait
un autre jour.


Peut-être pire.


Un instant, il songea à l’employée de la société de location, et au
danger potentiel qu’elle représentait si le témoin aux yeux globuleux donnait
le numéro du Range Rover à la police, et de nouveau, le bon sens l’emporta.


Quitter Bogotá. Maintenant.


Bien sûr, rien ne prouvait que le type l’ait reconnu ; bien
sûr, il avait sûrement été ébloui par les phares, et avec cette pluie… Mais
Bolan connaissait la réputation des prisons colombiennes. Si la police le
coinçait… Un instant, il songea à changer ses plans. Gagner du temps. Rallier Medellín
par avion. Sept à huit heures de routes montagneuses, contre une quarantaine de
minutes par les airs. Mais là encore, la raison l’emporta. À Medellín, même l’arrivée
des vols intérieurs devait grouiller d’indics, et les pourris avaient depuis
longtemps dû mettre en place un important réseau destiné à le coincer. Ils
disposaient d’énormes moyens, pouvaient acheter tout le monde. Ils l’attendaient.
Espéraient qu’il revienne un jour. Pour lui régler son compte une fois pour
toutes. Bien sûr, cette perspective n’effrayait pas l’Exécuteur, mais s’il
était repéré, s’il était filé sans qu’il s’en rende compte, il ferait prendre d’énormes
risques à son ami Brognola. Et ça, pas question.


Seule solution, la route.


Il accéléra, et, un quart d’heure plus tard, décidant de brouiller
sa piste le temps nécessaire, il trouvait une place à l’angle de l’avenida
Caracas et de la calle 20, assez loin de l’hôtel pour ne pas y
attirer les flics. Tant bien que mal, grimaçant de douleur, il épousseta la
farine ramassée par ses vêtements pendant sa bagarre dans le fournil, et ne
conservant sous son blouson que le Snake et l’automatique de sa dernière
victime, il gagna à pied le Tequendama, grimpa à sa chambre, prit une douche
express, se changea. Puis, essayant vainement d’oublier le concert qui enflait
sous son crâne, il fit l’inventaire de ses prises de guerre. Un revolver Taurus
357 Magnum, deux automatiques, dont un Smith & Wesson 9 mm
Parabellum à quinze coups. Vérifiant le plein du chargeur de ce dernier, il le
logea dans sa ceinture, laça l’étui du Survival sous sa manche de blouson, et
enfournant le reste de l’armement dans son sac, il redescendit à la réception, demanda
un annuaire de Bogotá. S’isolant à l’écart, il en parcourut les pages, tentant
de localiser le fameux Carlos Monte… quelque chose. Il y trouva une foule de
Carlos… une bonne douzaine de Montero, et au moins autant de Montenero. Mais
aucun précédé du prénom souhaité. Des noms, des adresses et des numéros de
téléphone, qu’il nota néanmoins, sans trop d’illusions, avant de rendre le
Bottin au desk en avisant de son départ un réceptionniste éberlué. Puis
activant le satellitaire pour rappeler Hal Brognola, il se fondit aussitôt dans
la nuit zébrée d’éclairs. L’orage approchait.


Sous son crâne, il semblait installé pour longtemps.


— ¡ De pie ! Debout !


Sarah Coster ne dormait pas. Impossible. Les sons de la jungle, tout
ce qui défilait dans son esprit, et le coup de genou de la jefa au
bas-ventre… Alors, avant même que l’ordre n’éclate, elle avait entendu les pas
dans la nuit, les sons métalliques de la chaîne et du cadenas, le grincement
des gonds de la porte, et enfin la voix. Celle de la soldada. Celle qui
lui avait fait mal en l’arrachant hors du cuadrado pour l’escorter jusqu’ici.
Dans cette antichambre de l’enfer.


— ¡ De pie !


Une voix dure, mauvaise. Pleine d’une rancune venue de nulle part, et
pourtant proche de la haine. Un rayon de torche électrique l’aveugla, et, tandis
qu’une poigne autoritaire l’attrapait par un bras pour l’obliger à se lever, la
voix jappa :


— Dépêche ! Le teniente veut te voir.


Le lieutenant. Les interrogatoires reprenaient en plus sérieux. Un
cran hiérarchique au-dessus. Jusqu’alors, Sarah n’avait eu affaire qu’à de petits
chefs de groupes. Campesinos mal dégrossis, ex-étudiants pétris d’idéologie
primaire. Rien de sérieux. Mais un teniente… Un instant, la jeune
Anglaise fut tentée de résister. Rien que pour ne pas abdiquer tout de suite. Mais
c’était stupide. Elle devait obéir. Cela faisait partie du jeu. Si elle n’avait
pas eu si mal… Chaque mouvement était une torture au niveau du bas-ventre. Une
brûlure, une déchirure.


— Allez ! On s’affole !


Tirée par le bras, Sarah Coster dut se remettre sur pied, puis, poussée
sans ménagement, elle se retrouva dehors, projetée dans la nuit moite, poussée
plus fort encore par une autre soldada.


Trébuchant sur le sol humide et inégal, elle avançait tant bien que
mal. Là-bas, quelque part entre les arbres, une lumière luisait. Le baraquement
du commandement. L’instant d’après, une porte s’ouvrait devant elle et on la
poussait à l’intérieur. D’abord, elle ne vit que la flamme d’une lampe à
pétrole, puis la table qui la supportait, et, derrière, deux silhouettes en
uniforme, arborant le brassard jaune et bleu des FARC. Deux hommes. Jeunes, figés,
mines fermées. Poussant Sarah vers la table, la soldate ordonna :


— Avance !


À deux pas de la table, elle l’arrêta, gronda :


— Tu bouges plus !


Sarah entendit les deux femmes reculer dans son dos, et, dans la
lumière de la lampe à pétrole, son regard capta ceux que les deux hommes assis
levaient sur elle. Des regards aigus, luisants, hostiles. Devant le plus jeune
des deux soldados, un cahier, un stylo bille et, voisinant avec une
imprimante, un ordinateur portable, relié par câble à un téléphone mobile, équipé
d’une grosse antenne. Un satellitaire. Le garçon ne devait guère avoir dépassé
les vingt ans, et, avec ses cheveux bruns plaqués à la raie impeccable, il
ressemblait à un élève appliqué. Un lycéen en uniforme militaire, armé d’un
gros automatique dont la crosse dépassait d’un holster de ceinture. À peine
plus âgé et portant les barrettes de lieutenant sur son uniforme, son voisin
arborait une barbe naissante, et un casque de cheveux noir de jais, presque
crépus. Son grand nez crochu et de guingois lui donnait l’air d’un vautour au
bec accidenté. Posé sur la table devant lui, un passeport britannique. Celui de
Sarah. Dans ses petits yeux allumés d’éclairs intermittents, toutes les formes
de fanatismes semblaient s’être concentrées. Après un long moment d’observation,
il saisit le passeport, le feuilleta un instant, hocha la tête en récitant :


— Amanda Calderon, née à Barcelone, le quatre avril mille neuf
cent soixante-treize…


Il avait une voix rêche, désagréable. Relevant brusquement la tête,
il plongea son regard allumé dans celui de Sarah, interrogea :


— ¿ Verdad ?


— Si, opina Sarah.


Nouveau hochement de tête du teniente.


— Muy bien.


Puis semblant penser à autre chose, il s’empara du cahier posé
devant son voisin, l’ouvrit, en tira un rectangle de papier, le brandit à la
hauteur des yeux de Sarah, et le retournant d’un mouvement de poignet
étonnamment gracieux, il déclara d’une voix soudain adoucie :


— Tu as beaucoup changé, Amanda Calderon. Vraiment beaucoup.


Le rectangle de papier était une photo, en noir et blanc, qualité
imprimante. Un portrait de qualité médiocre, mais que Sarah Coster connaissait
bien. Celui de la véritable Amanda Calderon. Une photo dont les traits n’avaient
rien à voir avec les siens. Absolument rien. Elle sentit son estomac se crisper,
et, tandis que son esprit semblait soudain tourner à vide, elle perçut à
travers une épaisse brume sonore la voix du lieutenant lui lancer :


— Une métamorphose qui va sûrement beaucoup intéresser nos… especialistas.


Sarah Coster comprit alors que, pour elle, le véritable enfer
venait seulement de commencer.














 


 


CHAPITRE VIII


— Mack. Je t’entends à peine… appelle-moi dès ton arrivée…


Entre les parasites dus à l’orage approchant, les grondements
lointains de ce dernier et le vacarme des moteurs, la communication avec Hal
Brognola devenait difficile. Sur cette route, même à cette heure, la
circulation n’arrêtait guère. Camions pétaradants et polluants, utilitaires de
tous types, peu de voitures particulières. Le tourisme était rare dans cette
partie du pays.


Surtout la nuit.


Pour gagner la carretera de Facatativa, Mack Bolan avait dû
refaire en sens inverse tout le chemin déjà parcouru plus tôt, après l’épisode
du boulanger. En quittant le Tequendama, il avait circulé dans les rues de
Bogota pendant un long moment, revenant sur ses pas et effectuant plusieurs
ruptures de filature. L’impression désagréable d’être suivi, sans en être
certain. Enfin, empruntant la Carretera Central de Occidente, il avait quitté
la ville par sa sortie nord-ouest, direction Medellín. Un itinéraire plutôt en
dents de scie, qui dévalait le versant ouest de la Cordillère orientale, traversait
la vallée du fleuve Magdalena, avant de s’élancer à l’assaut de la Cordillère
occidentale, en direction de Medellín, par Sansón, le Cerro de los Parados, puis
Mesopotamia, La Seja, Envigado et, enfin, la capitale de l’Antioquia, fief du
cartel de feu Pablo Escobar. Parcours très accidenté, véritable petit supplice,
à la fois pour la mécanique automobile et pour l’organisme humain. Mack Bolan
connaissait bien la Colombie et sa géographie, et il n’ignorait rien de ce type
de difficultés. N’ayant pratiquement pas fermé l’œil depuis plus de
vingt-quatre heures, et taraudé par son mal de crâne, mais conscient que la
police et les pourris du secteur pourraient le localiser dans n’importe quel
hôtel de la ville, il avait prudemment décidé de s’octroyer un peu de repos à
bord du Range Rover. Un endroit discret suffirait. Aussi avait-il opté pour ce
dégagement hors de la route. Un espace en friches qui servait à la fois de
décharge sauvage et de refuge à tous les chiens et chats errants de la création.
N’étant apparemment l’objet d’aucune filature, il avait inséré le 4x4 entre la
carcasse incendiée d’une camionnette et un monceau de fûts métalliques
transformés en poubelles, et avait coupé le contact. Sur fond de miaulements
rageurs, dans une obscurité presque totale, tandis qu’une pluie fine et grasse
poissait le pare-brise et que des éclairs d’orage flashaient les sommets de la
sierra, il avait différé sa « sieste » et réactivé le satellitaire
pour appeler Hal Brognola. Hélas, chou blanc total. Le fédéral n’avait, lui non
plus, rien obtenu de concret sur le fameux Carlos, et après consultation de ses
listings de Washington, il n’avait personne d’autre, ni à Bogotá, ni à Medellín,
qui puisse lui procurer un arsenal digne de ce nom. Peut-être ailleurs, plus
tard, quelque part dans les Llanos du Sud-Est… Quant au blitz qu’il destinait au
Guerrier, black-out complet. Il le lui exposerait de vive voix. À Medellín.


Un blitz qui n’était pas commencé, et qui, pourtant, avait déjà
cinq cadavres au tableau.


— O.K., lança le Guerrier dépité dans le satellitaire. Je te
tiens au courant.


Il raccrocha, posa le téléphone sur le siège voisin. Tandis que les
roulements de l’orage s’amplifiaient, que le crachin se transformait
brusquement en une furieuse averse, et que des cymbales cognaient sous son crâne,
il allait incliner son dossier pour s’octroyer un peu de repos, quand son
regard accrocha le rétro extérieur du 4x4. Instantanément, les alarmes se
déclenchèrent dans son cerveau. Pour presque rien. Un simple détail. Un
chapelet d’éclairs accrochant un reflet, près des fûts-poubelles situés
derrière le Range Rover. Un reflet éteint, sitôt les éclairs passés. Mais, déjà,
l’Exécuteur avait empoigné le Smith & Wesson, dégagé la sécurité, et
déverrouillé sa portière.


Il n’y avait pire piège qu’un intérieur de voiture.


Bolan se glissa à l’extérieur, et, courbé sous l’averse, il fit le
tour du véhicule, surveillant l’extrémité de l’alignement des fûts. Exactement
au même instant, une autre série d’éclairs creva la nuit, découpant une
silhouette imprécise, plaquée à la carrosserie de la camionnette calcinée. Comme
par magie, le canon du S&W s’était redressé dans le poing du Guerrier. Sur
la queue de détente, son index s’était durci, mais à peine visible sous les
trombes, la silhouette pliée en deux avait bondi en avant, fonçant vers le
Range Rover. À travers le rideau de l’averse et dans la lueur blême d’un
nouveau chapelet d’éclairs, il la vit longer la carrosserie, disparaitre du
côté passager, brandissant un objet sombre. Instantanément, le Survival avait
remplacé le pistolet dans le poing de l’Exécuteur. Profitant du vacarme des
éléments, il s’élança à son tour, et, contournant le 4x4 en trois bonds, il
plongea sur la silhouette, se plaqua à elle à la seconde où elle braquait l’objet
sombre vers la vitre de la portière. Mû par une longue pratique, son avant-bras
gauche enveloppait déjà le cou de l’inconnu, tandis que sa paume lui relevait
violemment le menton pour offrir la gorge à la lame. À cet instant, un cri
étranglé s’éleva dans la tempête. Un cri aigu, vite éteint sous son étreinte.


Un cri de femme !


Une demi-seconde déstabilisé, le Guerrier retint sa lame, eut le
temps de deviner le mouvement de l’objet sombre fulgurant vers sa tête, évita
le choc in extremis, eut l’impression que sa nuque se dévissait. Revenues au
galop et instantanément décuplées, les tempêtes sous son crâne le firent
grimacer, tandis que, contre lui, la silhouette se débattait furieusement en
glapissant :


— Espèce de…


Il avait déjà entendu cette voix ! Ce soir, à l’aéroport !
C’était l’employée de la compagnie de location !


— Lâchez-moi ! Espèce de brute !


Bolan bloqua le bras de la jeune femme, s’aperçut que l’objet
sombre n’était en fait qu’un parapluie de poche fermé. Desserrant son étreinte,
il éloigna sa lame, gronda :


— Bon sang ! Qu’est-ce que…


Réalisant qu’ils étaient trempés, il recula, ouvrit la portière, ordonna :


— Entrez là-dedans.


Puis, faisant le tour du Range Rover, il sauta derrière le volant. Dans
la lumière du plafonnier, il vit le regard d’Ortensia Neves levé vers lui. Paniqué.
À bout se souffle, toute pâle, chevelure dégoulinante et se massant le cou en
grimaçant, la jeune femme souffla :


— Vous… vous avez failli me tuer !


Faisant disparaitre le Survival et éludant la remarque, le Guerrier
renvoya d’un ton sec :


— Qu’est-ce que vous fichez ici ?


Haletante, la jeune femme le fixait toujours avec effroi, visiblement
choquée. Il la brusqua en répétant :


— Qu’est-ce que vous fichez ici ?


La jeune femme inspira longuement, et sans lâcher son cou endolori,
elle renvoya, lèvres pincées :


— Je vous ai suivi.


L’évidence. Bolan hocha la tête, chassa l’eau de son front d’un
revers de main, et conservant sa portière entrouverte pour laisser le
plafonnier allumé, il questionna, abrupt :


— Depuis quand ?


— Depuis le… votre hôtel.


Logique. En tant que société de location, elle s’était renseignée. Le
nom de son passeport, le Range Rover… facile. Cette impression d’être suivi
depuis le Tequendama, c’était donc elle. Filature quasiment digne d’une
professionnelle. Intrigué, il questionna :


— Pourquoi ?


Secouant ses cheveux courts d’un coup de tête agacé, elle répondit :


— J’étais sûre que vous ne m’appelleriez pas.


Elle avait raison. Du moins dans l’immédiat. Il opina :


— Exact.


Elle pinça les lèvres.


— À l’aéroport, je vous ai dit que j’avais des choses
importantes…


— J’ai aussi des choses importantes à faire, coupa Bolan.


La jeune femme se troubla, puis, affrontant son regard, elle jeta :


— Je me doute de ce dont il s’agit. C’est justement de ces choses
que je veux vous parler. Même si vous devez me tuer pour ça.


Elle avait nettement appuyé sur le mot « choses », serrant
toujours le parapluie fermé dans son poing avec une sorte de rage contenue. Le
lui désignant et faisant allusion à la tempête, Bolan fit observer :


— En principe, c’est quand il pleut qu’on ouvre ce genre d’ustensile.
Si vous l’aviez fait, je ne l’aurais pas pris pour une arme.


Laissant tomber le parapluie à ses pieds et haussant les épaules, elle
maugréa :


— Pas moyen de l’ouvrir, le système est bloqué.


Avec ses cheveux mouillés, en l’absence de son uniforme de la
compagnie et avec son ensemble pantalon-blouson en jean détrempé, elle semblait
plus jeune qu’à l’aéroport. Revenant à l’essentiel, Bolan interrogea :


— Vous m’auriez suivi jusqu’où ?


— Jusqu’à ce que vous vous arrêtiez. Vous n’auriez pas fait
Bogotá-Medellín avec un seul plein de gasolina.


Frappé au coin du bon sens. Résigné, essayant d’oublier l’enfer de
son crâne et son besoin de repos, le Guerrier claqua enfin sa portière, soupira :


— Tout ça pour me parler de quoi ?


Dans l’obscurité revenue, il lui sembla percevoir le soulagement de
la Colombienne.


— En fait, je veux vous proposer un marché.


Bolan tiqua :


— Comment ça, un marché ?


La jeune femme hésita, mais finit par enchaîner :


— L’année dernière, mon mari a été tué par des sicarios.


Les sicarios, ces tueurs des clans mafieux locaux, pour la
plupart opérant en binôme et à moto. Fronçant les sourcils, le Guerrier
encouragea :


— Et alors ?


— Ils l’ont tué parce qu’il ne voulait plus travailler pour
eux. Ici, c’est le genre de truc qui ne se fait pas.


Cela ne se faisait nulle part. Bolan commençait à deviner la suite.
Il interrogea :


— Quel était ce travail ?


— Il était employé de banque. Il effectuait certaines
opérations. Des… manipulations, si vous voyez.


L’Exécuteur voyait. Blanchiment d’argent. Malgré sa fatigue, l’histoire
commençait à l’intéresser. Le devinant sans doute, Ortensia Neves reprit
aussitôt :


— Ils le tenaient bien. Ils ne l’auraient jamais lâché. Mais
un jour, excédé, il a menacé de tout dire à la police, alors, ils l’ont tué. Un
soir, ils l’ont invité à discuter d’un éventuel accord, et, au petit matin, on
a retrouvé son corps dans un baraquement du barrio Mirador. Overdose de
crack.


La voix de la Colombienne s’était cassée. Tandis que le déluge
continuait dehors, le Guerrier dut presque crier pour interroger :


— Il se droguait ?


La jeune femme garda le silence un instant, avoua d’une voix
presque inaudible dans le vacarme :


— Jamais de crack. Trop dangereux. Il sniffait un peu de
poudre. Moi aussi. C’est comme ça qu’on s’est connus. Le même dealer. C’est par
ce moyen qu’ils le tenaient. Si ses employeurs l’avaient su, ils l’auraient
licencié. Dans la banque on est très strict sur le sujet. Il n’aurait plus
jamais retrouvé de travail dans son domaine.


Petit chantage ordinaire. Bolan s’enquit :


— Vous sniffez toujours ?


— Non. J’ai stoppé net. Le soir même de ce jour-là. Je n’y ai
plus jamais touché.


— Pas mal, admit le Guerrier. Pas mal.


Pour lui, un drogué était un faible, doublé d’une victime. Un « repenti »,
une sorte de héros. Ordinaire certes, mais héros quand même. L’univers de la
drogue était un monde gluant, dont on ne s’arrachait qu’à force de volonté.


— Ne vous méprenez pas, ajouta Ortensia Neves en se détournant
vers sa vitre de portière. Je n’ai cessé que par rébellion. Pour ne plus faire
partie de ces gens-là. Une sorte de vengeance puérile, mais cela m’a guérie.


Elle marqua un temps, se retourna vers Bolan et, à la faveur d’un
chapelet d’éclairs, il vit luire son regard sombre d’un éclat dur.


— Guérie de la drogue, enchaîna-t-elle d’une voix rauque. Pas
de ma soif de vengeance.


L’Exécuteur avait compris. Il questionna néanmoins :


— Et notre… marché, dans tout ça ?


Dans la lueur des éclairs, la Colombienne accrocha son regard au
sien.


— Je sais que vous le connaissez déjà, Mack Bolan.


Pas bête, la mignonne hôtesse. Et comme pour le lui confirmer, elle
déclara :


— J’ai besoin de vos… services.


Bolan secoua la tête, retint une grimace. Son crâne menaçait d’exploser.


— Désolé, mademoiselle, déclina-t-il. Je ne fais pas dans les
affaires privées. Je ne suis ni tueur à gages ni mercenaire.


La jeune femme acquiesça :


— Je sais.


Elle marqua encore un temps, fouilla une poche de son blouson, en
sortit un paquet de cigarettes, le tendit à Bolan.


— Non merci, remercia-t-il. Mais vous pouvez.


— Gracias.


Ortensia Neves alluma une cigarette, entrouvrit légèrement sa vitre,
lâcha un filet de fumée à l’extérieur, puis, se laissant aller contre le
dossier de son siège, elle déclara :


— Desolada, señor Bolan. Je m’attendais à cette réponse,
mais je ne crois pas que vous ayez le choix.


Le Guerrier sourcilla :


— ¿ Perdón ?


La Colombienne souffla un nouveau filet de fumée, et tandis qu’une
succession d’éclairs intenses déchirait le rideau de pluie à l’extérieur, elle
ajouta :


— Ou bien vous marchez avec moi, ou, dans une heure, toutes
les polices de Colombie se lanceront à vos trousses.


Elle avait une voix posée, terriblement calme.


Incrédule, l’Exécuteur tourna la tête vers elle, observa un instant
le fin profil que la lumière crue des éclairs découpait sur la vitre de
portière, puis, adoptant le tutoiement d’un ton glacé, il gronda :


— Là, ma belle, tu fais une grosse err…


La suite lui resta dans la gorge. Son regard s’était figé sur le
rétro extérieur du côté passager.


Un superbe piège.














 


 


CHAPITRE IX


Sarah Coster ne savait plus depuis combien de temps ils avaient
quitté le camp de jungle. Les yeux solidement bandés, elle ignorait même s’il
faisait encore nuit. À plat ventre à même la tôle du plancher du pick-up, elle
sentait peser les pieds des deux soldadas dans ses reins.


— Pas bouger ! hurla la guérillera d’une voix dure, en
appuyant davantage son pied sur ses lombaires.


Une pression qui augmentait la douleur de l’Anglaise dans son
bas-ventre à chaque cahot du véhicule. Sarah Coster avait mal. Le pick-up
tressautait violemment sur le terrain accidenté, et les chocs étaient pour elle
un vrai supplice. Son abdomen était en feu, et les derniers mots du teniente
tournaient sans cesse dans sa mémoire.


« Une métamorphose qui va sûrement beaucoup intéresser nos… especialistas. »


Le teniente avait marqué un temps entre les deux derniers
mots. Pour donner plus de poids à la fin de sa phrase. Inutile d’avoir
fréquenté Oxford ou Cambridge pour deviner la spécialité en question.


L’interrogatoire.


Or au desk South America de Londres, Sarah Coster avait
longuement étudié les dossiers FARC. Elle en avait mémorisé toutes les
structures, leurs connexions politico-mafieuses, et connaissait l’efficacité de
leurs méthodes « militaro-marxistes ». Et maintenant, elle savait qu’elle
y serait soumise. Dès que le pick-up aurait atteint sa destination. Restait à
savoir où, et quand.


Et surtout, combien de temps elle résisterait aux méthodes des especialistas.


Deux silhouettes se distinguaient à peine dans le rideau de pluie, malgré
les éclairs. Deux ombres, apparues du côté de la camionnette calcinée… plus
deux autres, de chaque côté de l’amoncellement de fûts-poubelles. Quatre formes
grises, surgies comme par magie. Magie mortelle. Car, à la faveur des éclairs, le
Guerrier avait aperçu les reflets brefs, mais caractéristiques, des canons d’armes.


Vraiment, un superbe piège !


Décidément, la Colombie ne lui valait rien. L’irruption des
silhouettes et la présence d’Ortensia Neves étaient liées. C’était une évidence,
mais également une grande inconnue.


Police ? Pourris locaux ?


Dans la seconde suivante, le Guerrier avait remis le contact, relancé
le moteur.


— Hé ! s’exclama la Colombienne près de lui. ¿ Pero
qué… !


L’entendant à peine, Bolan avait enclenché la première vitesse et
enfoncé l’accélérateur. Mais, à l’instant où le Range Rover bondissait en avant,
une lumière aveuglante le frappa en pleine face.


Des phares ! Droit devant !


Plaquée à son dossier par l’accélération brutale, également
aveuglée par les phares, la jeune femme s’accrocha des deux mains à son siège
en s’exclamant d’une voix aiguë :


— ¡ Santa Maria !


Une prière qui coïncida exactement avec les premiers éclairs. Dans
le déchaînement des éléments et le vacarme du moteur, l’Exécuteur perçut des
chocs dans la carrosserie. Multiples. Pistolets-mitrailleurs. En Colombie, les
comptes ne se réglaient pas à coups de simples revolvers.


— ¡ Santa Maria ! geignit de plus
belle Ortensia Neves.


Bolan lui hurla :


— ¡ Abajo !


Mais au lieu de se coucher, elle s’était agrippée à la poignée de
la portière, essayant de l’ouvrir, complètement affolée. D’une main et tout en
tournant sèchement le volant, il l’empoigna par la nuque, la tira vers le bas
sans ménagement. Elle cria de nouveau, voulut résister, mais déstabilisée par
le violent mouvement giratoire du 4x4, elle s’écroula sur les genoux du
Guerrier. Simultanément, le pare-brise s’étoila, des éclats de verre
éclaboussèrent l’habitacle, des sons caractéristiques frappèrent le capiton du
toit, et une partie de l’appui-tête du siège passager partit en lambeaux.


Dans le même temps, d’autres étoiles avaient crevé le pare-brise, juste
face à Bolan. Mais déjà, celui-ci s’était jeté pesant de tout son poids sur les
épaules d’Ortensia Neves, étouffant son nouveau cri. L’Exécuteur entendit un
choc au-dessus de lui, sentit des éclats lui tomber dans le dos. Grâce au rétro
extérieur opposé et aux éclairs de l’orage, il avait pu contrôler la
trajectoire du Range Rover. Très approximativement. L’avant gauche du 4x4 cogna
contre quelque chose, le véhicule dérapa, rebondit, frappa un autre obstacle, tandis
qu’un tintamarre s’élevait à l’extérieur, occultant quasiment le fracas d’un
nouveau roulement de tonnerre. Des coups de gong résonnèrent sur le toit du
véhicule, une lourde masse roula dessus avant de ricocher à l’arrière, tandis
que d’autres cascadaient contre la portière arrière droite.


Les fûts-poubelles.


Pendant ce temps des projectiles frappaient toujours la carrosserie,
et le Guerrier se demanda comment ils étaient encore vivants. Sous lui, Ortensia
Neves poussait de petits cris effrayés, tout en essayant de se dégager.


— Restez couchée ! lui cria Bolan.


D’un autre coup de volant et tout en enfonçant l’accélérateur, il
fit déraper le 4x4, le projetant de nouveau en avant, sans très bien savoir
dans quelle direction ils allaient. À cet instant, un des pneus éclata, envoyant
le véhicule dans une course en crabe, qui le fit percuter un autre obstacle. Aussitôt,
une énième pluie de projectiles s’abattit sur la carrosserie. Trop haut pour
les atteindre, mais la chance ne durerait pas. Les pourris voulaient leur peau.
À tous les deux.


Une chose était sûre à présent, ce n’était pas la police.


En d’autres circonstances, l’Exécuteur se serait redressé, aurait
tenté le tout pour le tout en fonçant dans le tas, et en vidant ses chargeurs. Mais
il y avait Ortensia Neves. Elle était paniquée, capable de n’importe quoi, y
compris de se jeter dehors. Pour tenter de sauver la jeune femme, une seule
solution s’offrait à lui : attirer le feu ennemi sur lui.


C’était à lui de sauter. Empoignant le S&W d’une main et
déverrouillant sa portière de l’autre, il se jeta dehors. Fouetté par les
trombes d’eau, il se reçut sur le sol détrempé, roula le plus possible à l’écart,
tandis que le 4x4 allait achever sa course folle quelque part derrière le
rideau de pluie, moteur calé. Se recevant à plat ventre dans la gadoue, et
tandis que le véhicule ennemi effectuait une manœuvre pour prendre le Range
Rover dans le faisceau de ses phares, l’Exécuteur pressa la détente du 9 mm.
Trois fois. À l’aveuglette. Juste pour se faire localiser. Pour attirer le feu
sur lui. Cela ne rata pas. Une succession d’éclairs, des chocs autour de lui. Un
véritable déluge de plomb. Mais, simultanément, il avait vaguement repéré un
amoncellement de gravats ou d’ordures à quelques mètres, et alors que le
véhicule ennemi manœuvrait de nouveau pour essayer de l’éclairer, il avait
encore roulé de côté. Une série d’éclairs lui permit alors deux choses : s’abriter
derrière un des fûts écroulés, et « fixer » deux des rafaleurs, grâce
à la conjugaison des flashs de leurs tirs et des phares de leur propre voiture.
Des rafales ennemies crachèrent, dont une partie vint cribler l’extrémité
opposée du tonneau métallique. Ce furent les dernières actions violentes des
deux flingueurs. Car cette fois, les tirs de l’Exécuteur n’avaient plus qu’un
seul but : tuer.


Quatre coups de feu, à l’instant précis où l’orage crachait un
nouveau chapelet de feu blême. Deux coups à gauche, deux à droite. D’une
précision diabolique, malgré le rideau de pluie qui brouillait la vue. Touché
en plein plexus, le premier s’effondra d’un bloc en arrière en battant des bras,
alors que son copain écopait des deux dernières ogives. Une dans le poumon
droit, l’autre dans le cou. Dans la lumière des phares de leur véhicule, le
Guerrier eut l’impression de voir un jet foncé jaillir de sa gorge, se
mélangeant aux cataractes du ciel. Mais l’urgence commandait. Surgies de l’ombre
sur son flanc gauche, les deux premières silhouettes qu’il avait aperçues plus
tôt dans le rétro du Range ouvraient le feu à leur tour. Heureusement sans
aucune précision. Les deux rafales se perdirent largement au-dessus de l’Exécuteur.
Celui-ci pressa de nouveau la détente du S&W.


Encore quatre fois.


Dans un roulement de l’orage, il perçut une voix nerveuse hurler à
la cantonade :


— ¡ Cuida… !


La fin du mot « attention » lui resta dans la gorge. D’où
il était, le Guerrier ne vit pas où il avait touché les deux rafaleurs, mais il
les vit tomber quasiment ensemble. Probablement moins foudroyé que son compère,
celui qui avait crié brandit son P.-M. au-dessus de sa tête, tangua sur
place, et tandis que l’autre flingueur s’écroulait à ses pieds, il rabaissa son
bras armé, lâcha une autre rafale. Presque dans ses pieds. La cinquième balle
de Bolan le fit sursauter si violemment qu’avec l’effet d’optique de l’eau
couvrant le sol, ses pieds semblèrent décoller de terre. Puis, basculant de
côté en pliant les genoux, il lâcha son arme, s’affala enfin dans une gerbe
liquide qu’un nouvel éclair d’orage éclaira de son feu bleuté. Au même moment, un
rugissement de moteur alerta l’Exécuteur. Il tourna la tête, vit avec stupeur
le Range Rover virer quasiment sur place, décrire un arc de cercle tressautant,
avant de se ruer en avant.


Droit sur le véhicule ennemi !


Arrivant sur ce dernier comme un boulet, il en percuta l’avant
droit si fort que le choc fit entendre un véritable coup de gong. Malgré les
éléments déchaînés, le Guerrier entendit nettement du verre exploser. Tous les
feux des deux voitures s’éteignirent en même temps, et il perçut ensuite un cri,
suivi de gémissements aigus. Semblables à ceux d’un chien blessé.


Un concert de plaintes, ponctué d’une rafale.


D’abord, l’Exécuteur crut à l’attaque d’un énième agresseur. Mais
en voyant les éclairs blêmes à la hauteur du pare-brise du véhicule adverse, il
comprit. Blessés ou non, son ou ses occupants entraient dans la danse.


Ces salauds tiraient sur Ortensia Neves ! Profitant de la
pluie et de l’obscurité, le Guerrier se redressa. Il bondit en avant, buta
contre un corps allongé, poursuivit sa course, son pied envoya promener un
lourd objet qui ricocha contre une carrosserie, arriva sur les véhicules
encastrés l’un dans l’autre, exactement en même temps qu’un nouveau chapelet d’éclairs
déchirait la nuit. Le temps d’une milliseconde, il aperçut une silhouette
écroulée sur le volant du Range. Ortensia Neves ! Immobile. Peut-être
morte. Mais il n’eut pas le temps d’y penser davantage. Dans un déchirement
sonore, une rafale éclata sur son flanc gauche. Des projectiles criblèrent le
capot du Range, des frelons rageurs vrombirent à son oreille, et il relevait
son bras armé en direction du véhicule adverse, quand il encaissa un choc en
pleine tempe.


Il crut que son crâne éclatait, puis tandis que des lames de feu
transperçaient ses yeux, il se sentit plonger dans le vide.
















 


CHAPITRE X


Ortensia Neves flottait entre deux eaux. Elle avait du mal à
respirer et, malgré toute sa volonté, elle n’arrivait pas à remonter à la
surface. Parfois, une vague rageuse fouettait son visage. Une tempête
monstrueuse, et des éclairs qui traversaient à la fois l’eau et ses paupières
closes. Et encore des vagues. Elle avalait de l’eau, et elle coulait de nouveau.
Elle allait se noyer.


Sans avoir pu accomplir sa vengeance !


Une quasi-certitude qui l’étouffait d’une colère qu’elle n’avait
encore jamais ressentie jusqu’alors. Même au plus fort de sa haine contre ces
salauds qui avaient tué Luis. Impossible ! Elle devait vivre ! Elle
devait les punir. Les anéantir. D’instinct, elle avait lancé ses mains vers le
haut pour nager, pour regagner la surface. Ses mains nerveuses, rageuses, avides
de vivre qui accrochèrent, qui se refermèrent sur une planche de salut. Une
bouée ? Et qui serrèrent si fort que cela lui fit mal. Si mal que malgré
les vagues qui la frappaient, elle rouvrit les yeux. Et la bouche pour crier, pour
appeler à l’aide. Pour s’entendre revivre, pour s’en persuader.


Mais elle ne voyait rien.


Elle avait seulement mal aux doigts. Comme une brûlure. Une
déchirure. Ou une coupure. Mais ses doigts serraient toujours à n’en plus
pouvoir. Puis il y eut des éclairs aveuglants. D’abord, Ortensia ne comprit pas
ce qu’elle avait vu. Une voiture à la mer. Un marin à bord, qui brandissait
quelque chose, et dont les cris étaient à demi avalés par la furie des éléments.


Une voiture à la mer ! Un marin à bord ! Parfaitement
idiot. Il fallait qu’elle se calme, qu’elle retrouve sa lucidité !


Puis, Ortensia vit le visage de l’occupant de la voiture, et de
nouveau, elle eut peur. Très peur. Dans son esprit chamboulé, ce fut comme un
révélateur. Et subitement, elle se souvint de tout. Tel un rideau qui se
déchire, dévoilant ce qu’il cachait, les souvenirs affluèrent à sa mémoire. Ceux
du passé qu’elle croyait à jamais enfouis, ceux du présent aussi. Cette
violence, ces projectiles, ce verre qui éclatait, et ce type, Mack Bolan, qui s’était
enfui ! L’avait abandonnée aux balles de ces… Ce salaud n’était qu’un lâche,
un justicier de pacotille.


Mais elle n’était pas lâche ! Elle avait réagi, tenté le tout
pour le tout, sauté au volant du 4x4 et l’avait précipité contre l’autre 4x4. Celui
de leurs agresseurs. Un choc terrible dans tout le corps. Surtout à la tête. Et
puis plus rien. Rien que la mer et la tempête où elle avait cru se noy…


— Madré de Dios ! Mes doigts…


C’était le bord du pare-brise éclaté que ses doigts serraient ainsi !
Ses mains tailladées, pleines de sang…


Et il y avait ce type… dans l’autre 4x4 ! Là, si près, de l’autre
côté du pare-brise explosé. Ce type, ce salaud qui gigotait en criant, qui
donnait de coups dans sa portière pour tenter de l’ouvrir, et qui brandissait
cette chose… une mitraillette ! Une mitraillette dont elle apercevait le
canon à la faveur des éclairs de l’orage. Un canon tourné vers elle !


Folle de terreur, Ortensia Neves se jeta sur le siège voisin et sur
la portière pour sortir de ce 4x4. Pour s’enfuir. Courir à perdre haleine. Jusqu’au
bout du monde. Non. Pas au bout du monde. Pas avant d’avoir pu venger Luis. Mais
comment faire ? Ce lâche de Mack Bolan n’était plus là ! Et cette
portière ! Si dure à ouv…


Bolan !


Mais si ! Mack Bolan était là ! Dehors ! Assis par
terre ! Ou plutôt écroulé dans l’eau, éclairé par la lumière du plafonnier
que l’ouverture de la portière venait de déclencher. Bolan inerte sous l’averse,
une épaule contre le bas de la voiture, tête renversée de côté. Avec… avec
plein de sang qui coulait de la tempe au menton. Mort. Mort, une arme encore
dans son poing. Ortensia s’était trompée. Ce type n’était pas un lâche. Il
était revenu vers le Range Rover pour lui porter secours, et il y avait laissé
la vie. Et pendant ce temps, cette ordure, dans l’autre 4x4, vivait toujours. Il
avait même réussi à ouvrir sa portière enfoncée. Maintenant, il se redressait
en grimaçant. Blessé. Et il faisait un pas, puis deux. En boitant. Tout en
pointant son arme devant lui. Droit devant.


Il allait tirer ! La tuer ! Sans même s’en rendre compte,
elle cria :


— Mack Bolan !


Cri de peur. D’espérance inutile. À cet instant, la jeune femme fut
certaine que l’homme faisait feu.


« Mack Bolan ! »


L’Exécuteur avait entendu un appel lointain, irréel, perçu comme à
travers un épais brouillard sonore. Puis il y eut ces flashs derrière ses
paupières à l’instant où des roulements furieux résonnaient en cascade
au-dessus de lui. Et, d’un coup, tout s’enchaîna dans sa mémoire. Ortensia
Neves, le piège, le déluge de feu par-dessus celui des éléments, et ce coup en
pleine tempe. La douleur, l’éclatement de son crâne, la plongée dans le vide de
ce qui semblait tout compte fait n’être simplement qu’un K.-O. technique. Combien
de temps était-il resté dans les vapes ?


Les réflexes revenaient. En premier, l’ouïe et le toucher. Dans son
poing droit, le contact dur, strié de la crosse de son Smith & Wesson qu’il
n’avait pas lâché. Son index était toujours sur la queue de détente. Prêt à
faire feu. Vieux réflexe de guerrier. Il ouvrit les yeux. Les referma. L’éblouissement.
Les éclairs. Mais ses rétines avaient enregistré une image maintenant fixée au
fond de ses globes oculaires. Une silhouette massive, armée, qui s’avançait en
claudiquant, son arme non pas pointée sur lui, mais droit devant, vers le Range
Rover. Vers Ortensia Neves !


Bolan rouvrit les yeux, cligna des paupières sous l’averse. La
silhouette avait disparu. Il leva la tête, regarda vers le haut, et accrocha le
visage aux yeux dilatés de frayeur. De la jeune femme.


Penchée à la portière du Range, elle le suppliait des yeux, bouche
ouverte sur un cri. Dans le même temps, une autre image s’était inscrite dans
le coin de son œil droit. À peine discernable, du fait de sa position près du
sol. Une ombre massive. Juste les épaules et la tête, et un bras brandissant
une arme, canon pointé vers l’habitacle du Range. Le type ne s’occupait même
pas de l’Exécuteur. Il le croyait sans doute mort. Un abruti. Imprudent, mais
consciencieux. En tuant Ortensia, il comptait simplement achever le travail. Pas
de survivant. Pas de témoin.


Contrairement à lui, l’Exécuteur avait besoin d’un survivant. Il
voulait savoir. Mais avec son cerveau en charpie et cette pluie qui lui
brouillait la vue, la précision d’un tel tir… Alors, redressant lentement le
canon du S&W, il visa posément. Presque comme au stand.


Mais à l’instant précis où son index commençait à presser la
détente, deux événements distincts se produisirent. Le pourri tourna la tête, baissa
les yeux, le vit, et son bras armé pivota et descendit pour changer de
trajectoire. Simultanément, une série phénoménale d’éclairs embrasa le ciel, et,
tandis que le S&W tressautait dans le poing du Guerrier, une silhouette
surgie de nulle part apparut brusquement sur sa gauche. Au bout de son bras, un
P.-M. pointait sur Bolan.


Le pourri de trop. Le grain de sable, la fatalité. Plongeant au sol
dans un mouvement réflexe, le Guerrier cogna du coude contre un objet dur, alors
que, au-dessus de lui, Ortensia Neves hurlait :


— ¡ Cuidado !


Une voix aiguë, affolée, en partie couverte par les nombreux coups
de feu. Ceux du Smith & Wesson, la rafale du costaud boiteux, celle du
nouvel intervenant… et celles d’un autre P.-M. dans le poing de l’Exécuteur.
Celui que son coude avait heurté en se jetant au sol. Probablement l’arme dans
laquelle son pied avait involontairement shooté lors de son sprint. Ramassé au
vol dans son poing gauche, sûreté ôtée par feu son ex-propriétaire. Forcément. Pour
lui tirer dessus. Et, par chance, le chargeur était encore à demi plein. Un
contenu mortel, que l’Exécuteur avait envoyé à la volée sur l’assaillant le
plus à la portée du P.-M. Dans son poing droit, l’automatique avait tonné
lui aussi. Et, tandis que les balles ennemies cisaillaient le bas de caisse et
les pneus du Range Rover, la silhouette du nouvel attaquant se cassait
littéralement en deux, s’écroulait en arrière en lâchant son arme. À la même
seconde, le costaud boiteux sursautait violemment, en tournoyant sur lui-même. Dans
le mouvement, son bras armé parut éjecté vers le ciel, et le P.-M. qu’il
brandissait s’envola lui aussi, disparaissant dans le rideau de pluie. Puis, tel
un pantin désarticulé, il s’effondra en avant, sa face percutant violemment le
capot de son 4x4. En le voyant glisser, inerte, contre le flanc du véhicule et disparaitre
derrière, l’Exécuteur comprit que sa chance n’était que relative. Il avait
certes échappé aux rafales et abattu l’assaillant surprise, mais, dans l’urgence
et les déplacements de l’adversaire, il n’avait pu ajuster son tir de
neutralisation. Le boiteux était mort. Ou guère mieux. Mais coupant ses grises
réflexions, Bolan sentit soudain quelque chose de tiède lui tomber sur le front
et le nez. Il leva les yeux, sentit son estomac s’emplir de glace.


Une main pâle pendait, inerte, poignet posé sur le rebord de la
portière. Dégoulinante de sang.


Ortensia Neves !


— Shit !


Se redressant d’un bond, le Guerrier se pencha à la portière. Dans
l’habitacle, effondrée sur le siège du conducteur et visage diaphane, la jeune
femme fixait le vide. Regard éteint. Terne.


Vérifiant qu’aucun danger ne le menaçait plus, il remisa le Smith
& Wesson dans sa ceinture, saisit la main inerte. Glacée. Il appela :


— Ortensia !


Rien. Pas la moindre réaction. Étouffant un juron, il ouvrit la
portière, se pencha sur la jeune femme. Dans la lumière du plafonnier rallumé, il
lui tapota le dos de la main en appelant de nouveau :


— Hé ! Ortensia !


Toujours rien. Le cœur transformé en pierre, il posa alors les
doigts sur le cou délicat de la jeune femme, cherchant le moindre signe de vie.
Là encore, il ne trouva rien. Il déplaça ses doigts et…


— ¡ Dios mío !


À peine un souffle, mais, pour Mack Bolan, une formidable bouffée d’air
pur. Soulagé, il appela encore :


— Ortensia ! Vous m’entendez ?


Les lèvres d’Ortensia bougèrent dans un souffle. Mais sur le visage,
aucune expression dans les yeux toujours ternes, fixés sur le vide. À part ce
bref mouvement des lèvres, la Colombienne semblait morte. Pourtant, aucune
trace de blessure. Hormis le sang coulant de sa main gauche. Simples coupures. Le
verre brisé. Moralité, Ortensia Neves vivait. Alors, comme surgissant à regret
du fond des âges, les souvenirs remontèrent à la mémoire de l’ex-sergent
Miséricorde.


Catalepsie.


Comme ces combattants qu’il avait vus autrefois, tout là-bas de l’autre
côté de la planète, pendant ou à l’issue de combats trop intenses. Trop
horribles, trop insupportables pour la conscience humaine. Perte momentanée de
la motricité, avec conservation des attitudes. Paralysie apparente, réaction
souvent due à une émotion insoutenable.


Il avait vu ça, là-bas au Vietnam, quand la guerre ravageait la nature,
les corps et les âmes. Quand même des soldats aguerris n’en pouvaient plus de
patauger dans la boue et le sang, quand la violence et la mort touchaient au
paroxysme. Il fallait l’extraire de là.


— Ortensia ! Vous m’entendez ?


— ¡ Dios mío ! ¡ Dios mío !


La même litanie reprit. Les lèvres de la jeune femme frémissaient à
peine. Bolan la secoua. D’abord doucement, puis plus fort.


— Ortensia !


Pas plus de réaction. Ils n’allaient quand même pas rester ici !
L’état de la Colombienne nécessitait du temps. Voire un choc psychologique. L’ex-sergent
Miséricorde avait déjà été confronté au problème. Et l’avait traité. Parfois
avec l’aide d’un toubib militaire, parfois seul, directement sur le théâtre des
opérations. Une thérapie adaptée à chaque cas. Cela pouvait prendre longtemps. Or,
ce soir et ici, pas le temps. D’abord, ficher le camp. Une évidence : Ortensia
ne l’avait pas suivi du Tequendama jusqu’ici à pied. Donc, sa voiture était
forcément planquée dans le secteur. Il se souvint alors du reflet aperçu à son
arrivée sur les lieux, derrière le Range Rover. Abandonnant la jeune femme, P.-M. au
poing, prêt à tout et scrutant la nuit à travers la pluie qui n’en finissait
pas, il se coula dans l’ombre, contourna le tas de fûts métalliques écroulés, et,
dans la lueur bleuâtre d’un éclair d’orage, il la découvrit.


Petite, de teinte foncée, luisante sous l’averse, une Fiat Uno. Prudent,
doigt sur la détente, il aborda le véhicule, l’ouvrit à la volée, prêt à tout. Personne
à l’intérieur, clé sur le contact, un sac fourre-tout enfoui sous le tableau de
bord. Regagnant le Range, il prit la Colombienne dans ses bras, la transporta
jusqu’à la Fiat, la déposa sur le siège passager, la sangla dans sa ceinture, mit
le contact, alluma les phares et revint sur ses pas. L’instant d’après, il
reparaissait, chargé de son sac de voyage, nanti de plusieurs porte-cartes pris
à l’ennemi, de deux pistolets-mitrailleurs MP 5K, et d’une brassée de
chargeurs compatibles. De quoi voir venir. Hélas, et comme il s’y était attendu,
aucun survivant chez l’ennemi.


Pour le débriefing, il repasserait.


Sur le siège passager, Ortensia Neves n’avait pas bronché. Toujours
prostrée. D’abord, s’occuper de son cas. Refoulant à grand-peine les marteaux
pilons qui broyaient sa cervelle, il lança le moteur de la Fiat, quitta la
décharge, retrouva la route… et remit le cap sur Bogota. Un moment plus tard, approchant
de la zone aéroportuaire d’El Dorado, il gara le véhicule sur une aire à l’écart.
Voyant sa voisine toujours sans réaction, il s’empara du sac fourre-tout, le
fouilla et, à la lumière du plafonnier, y trouva un trousseau de clés, et un
permis de conduire domicilié dans le quartier de Santa Cecilia. Pas très loin d’ici.
Mais, taraudé par l’énigme de ces attaques à répétition contre lui, il ressortit
les porte-cartes des cadavres, en examina les contenus, ne trouvant là aussi
que des permis de conduire. Des noms et des adresses anonymes. Complètement
inconnus. À proposer demain au listings-computer du char de guerre, ou à ceux
du Justice Department, via Hal Brognola. En espérant qu’ils lui « parleraient »
davantage. Dubitatif, il rempochait les documents, quand un froissement de
tissus crissa près de lui. Puis une voix s’éleva, monocorde, désincarnée.


— Ils… Ils travaillent pour cette ordure de Carlito.


Incrédule, Mack Bolan tourna la tête. Dans la lumière du plafonnier,
Ortensia Neves n’avait pas changé de position. Toujours prostrée, toujours le
regard droit devant elle. Mais cette fois, des étincelles fulguraient dans ses
yeux. Soulagé, et intrigué, il interrogea :


— Qui est Carlito ?


La jeune femme émit une sorte de soupir contraint, un peu à la
manière des enfants qui refrènent un chagrin. Puis, sur le même ton monocorde, elle
répondit :


— À Bosa, on l’appelle Carlito. Mais son vrai nom, c’est
Carlos Montero.














 


 


CHAPITRE XI


Carlos Montero !


Incroyable ! Comme par magie, le nom avait jailli d’une bouche
dans laquelle Bolan ne l’attendait pas. Le début du fil d’Ariane était là. Dès
l’arrivée de l’Exécuteur à Bogota, et avant même l’irruption d’un problème
énoncé par les rafales de mystérieux tueurs, sa solution existait déjà, derrière
le comptoir d’une société de location, dans la mémoire d’une femme qu’il ne
connaissait même pas. Total caprice du destin. Subitement, ce nom écourté de
Carlos Monte…, prononcé par l’asesino tué tout à l’heure chez le
boulanger, devenait Carlos Montero. Un patronyme certes déjà imaginé par Bolan
lors de sa lecture de l’annuaire au Tequendama, mais sans la moindre certitude.
En résumé, ce Carlos Montero ne figurait pas aux abonnés du téléphone de la
ville de Bogota, mais cela n’avait plus d’importance. Ortensia Neves savait où
le trouver. Elle l’avait affirmé à Bolan un moment plus tôt, tout en le
soignant… après qu’il eut lui-même pansé la plaie de la jeune femme provoquée
par le verre du pare-brise éclaté. Blessure bénigne pour elle, tout juste un
peu plus sérieuse pour lui. Choc violent à la tempe, pas mal de sang, mais
coupure peu profonde.


En fait, il avait eu beaucoup de chance.


Arraché par une des rafales ennemies, le rétro de portière du Range
Rover l’avait assommé en lui percutant la tempe, et du verre lui avait entamé
le cuir chevelu. Les blessures à la tête saignaient beaucoup. Des antiseptiques,
une bonne dose de paracétamol, et malgré le manque de sommeil de plus en plus
aigu, il s’était senti mieux. Pendant qu’il avalait le sandwich qu’elle lui
avait préparé, Ortensia Neves avait répondu à sa première question.


Comment était-elle entrée en possession de son portrait-robot ?


Avant son mariage, Ortensia Neves avait été croupière, dans une
salle de jeu de Cartagena, sur la côte caraïbe, lieu de villégiature de tous
les Colombiens friqués, notamment les familles mafieuses du pays, et où elle
avait reçu une formation de physionomiste. Après un certain temps, écœurée par
les milliers de dineros jetés sur les tapis par les narcos, leurs
enfants et leurs vassaux, et qui la traitaient comme une esclave, elle était
remontée à Bogota, s’était reconvertie dans cette société de location
internationale, grâce à sa maîtrise du portugais, de l’anglais, et d’un peu du
français. Ce portrait-robot, on le lui avait remis parmi d’autres quand elle
travaillait dans l’univers des jeux à Cartagena, avec instruction de signaler
tout client ressemblant au modèle. Un soir, un célèbre artiste colombien de
variétés, parti en goguette et de passage au casino, avait apposé son
autographe au dos du portrait, raison pour laquelle elle avait conservé le
document. En le voyant ce soir à son comptoir de l’aéroport, sa formation de
physionomiste avait fait le reste. Aussitôt, l’idée de son petit « marché »
avait germé dans son esprit. Un deal dont l’Exécuteur ne savait toujours rien. Ou
presque.


Maintenant, canette de bière en main, Bolan rongeait son frein en
attendant que la jeune femme ressorte de la salle de bains où elle avait
disparu.


Elle habitait un petit immeuble en briques du quartier Santa
Cecilia, près de l’Autopista Eldorado. Un F2 gentiment arrangé, décoré d’aquarelles
et de copies d’objets d’art précolombiens, et dont les fenêtres donnaient sur
un petit parc arboré. Sur une table de chevet de la chambre où il était en
train de jeter un discret coup d’œil, une photo de mariage en couleurs trônait.
Ortensia, et feu son époux. Luis. Plutôt beau mec, moustache conquérante, regard
macho et sourire javellisé. Le cliché du bonheur perdu.


— Il avait juste trente ans.


La voix d’Ortensia Neves fit se retourner Bolan. En peignoir de
bain rose, mules assorties aux pieds et une serviette enroulée autour de la
tête. Malgré ses traits tirés, et les profonds cernes mauves qui soulignaient
ses yeux en amande, elle semblait plus jeune que derrière son comptoir de l’aéroport.
Bras croisés sur la poitrine, elle fixait la photo que Bolan observait, une
expression absente dans le regard. Sortie doucement de sa catalepsie durant
leur transport jusqu’ici, elle ne semblait pas encore complètement remise. Le
Guerrier connaissait ça. Elle aurait besoin d’un peu de temps. D’une voix
encore un peu monocorde, elle précisa :


— Il avait eu trente ans la veille.


Sous-entendu, la veille de sa mort. Elle poursuivit :


— Nous avions fait une fête avec quelques amis. Malgré cela, ce
soir-là, il était préoccupé. Je crois qu’il avait peur d’eux. Peur pour moi
aussi, mais il ne l’a jamais avoué pour ne pas m’inquiéter. Il disait seulement
que quoi qu’il arrive, il refuserait désormais de continuer à travailler pour
eux, et que de toute façon, il allait arrêter la cocaïne.


Elle se tut un instant, et sans changer de ton, elle ajouta :


— Nous voulions un enfant. Nous avions tous les deux décidé d’arrêter.


Peut-être, peut-être pas. Le mieux, évidemment, eût été de n’avoir
jamais commencé. Mais, pour ce soir, le sujet était ailleurs. Entraînant la
jeune femme vers l’autre pièce, le Guerrier amorça :


— Ce Carlito, ce Carlos Montero, qui est-ce, exactement ?


Ortensia se lova dans les coussins d’un des deux canapés du salon, sembla
ignorer la question, vérifia le pansement que lui avait fait Bolan, lui adressa
un pâle sourire, assura :


— Ma main, ça va aller.


Elle alluma une cigarette, et repliant ses jambes de côté, elle
souffla un filet de fumée avant de répondre enfin :


— C’est le chef de l’Escuadrón negro de la muerte.


Le Guerrier sourcilla.


— C’est-à-dire ?


Jamais entendu parler de ce pseudo-escadron. La Colombienne souffla
un deuxième filet de fumée bleue, renseigna :


— C’est une sorte de milice. Des sicarios, qui
travaillent à la commande, le plus souvent pour le compte des gangs de Bogotá.


L’Exécuteur s’étonna :


— En principe, les gangs possèdent leurs propres tueurs, non ?


Le regard d’Ortensia Neves se voila légèrement.


— Je suppose, mais Luis disait qu’ils n’utilisent leurs
propres asesinos que lors des conflits entre groupes mafieux, et qu’ils
ont recours à l’Escadron noir pour régler les contentieux extérieurs.


En un mot, des tueurs free-lance. Sauf qu’en l’occurrence, il
semblait s’agir d’un groupe organisé. Une milice, comme venait de dire la jeune
femme. Un concept apparemment nouveau dans le secteur. Intéressant. Le Guerrier
commenta :


— Et selon votre mari, leur chef serait donc ce Carlito. Ce
Carlos Montero.


Elle opina.


— C’est ce qu’il m’a dit un jour, à la suite d’un journal
télévisé montrant la découverte de plusieurs cadavres au barrio La
Gloria. Il savait beaucoup de choses sur cet escadron et son jefe. Ce
Carlos Montero.


Bolan questionna :


— Il le connaissait ?


Elle acquiesça.


— Un soir que j’arrivais pour l’attendre à la sortie de son
bureau, j’ai vu des hommes dans une voiture stationnée devant la banque lui
parler. Ils étaient quatre, dont… dont celui de tout à l’heure, précisa
Ortensia Neves, la voix soudain altérée. Ce colosse boiteux.


— Vous êtes sûre de ça ? Il faisait nuit, et avec cette
tempête…


— Je suis sûre, coupa la jeune femme d’un ton hostile. Avec
ces éclairs, j’ai parfaitement vu son visage. Ce jour-là devant la banque, il
était au volant de la voiture, mais, à un moment, il est sorti pour acheter des
gommes à la charrette d’un ambulante, et je l’ai vu boiter.


Bolan sentait son mal de crâne revenir au galop. L’effet des
calmants s’estompait, et il pressa :


— Et ce Carlito, dans tout ça ?


Après un nouveau nuage de fumée, la Colombienne reprit :


— J’ai su après par mon mari qu’il avait eu affaire à Carlos
Montero en personne. Un type dangereux, m’avait-t-il expliqué. En fait, son
unique interlocuteur du groupe. Une sorte d’interface entre Luis et ceux qui
tirent les ficelles. Montero était assis à l’arrière de la voiture. Une tête de
vautour, avec un grand nez tordu. Chauve du dessus de la tête, mais des cheveux
longs derrière, serrés en queue-de-cheval. En s’adressant à Luis, il semblait
très nerveux, et très mécontent. À un moment, il a tourné les yeux vers moi, m’a
adressé un rictus bizarre, a encore lancé une courte phrase à mon mari en me
regardant toujours, avant d’ordonner au chauffeur de la voiture de démarrer. Quand
Luis m’a rejointe, il était pâle, et très énervé. Ce n’est que plus tard, à
force de persuasion, que j’ai appris toute l’histoire. Le blanchiment d’argent
à la banque, et les doses de cocaïne en guise d’honoraires.


— Vous l’ignoriez, avant ce jour-là ?


— Si. Je suis tombée des nues. Et en me souvenant du
regard de ce Montero, j’ai commencé à avoir très peur. Surtout quand, par la
suite, Luis m’a dit son intention de tout laisser tomber bientôt, qu’il en
avait assez de leurs combines, et qu’il n’avait pas envie de passer des années
en prison, pour blanchiment d’argent.


Le Guerrier hocha la tête, les pensées ailleurs. Il pouvait s’expliquer
comment les hommes de Montero lui étaient tombés dessus lors de sa halte sur la
route. Une voiture de leur groupe avait pu se planquer aux abords de chez
Manuel Arcimento, et, profitant de la tempête, le prendre discrètement en
chasse à sa sortie de la boulangerie, sans qu’il puisse la repérer. En revanche,
une question le taraudait. Pour quelle raison était-il tombé sur cette équipe
de tueurs de Montero chez le boulanger ? L’attendaient-ils, lui, ou s’agissait-il
d’une coïncidence ? Pour le savoir, une seule solution : interroger
les intéressés. Et si possible, Montero en personne. À condition de pouvoir le
coincer. Or, le temps pressait. Harold Brognola attendait Bolan, à sept heures
de route d’ici. Malgré sa céphalée qui revenait, le Guerrier pressa :


— Si j’ai bien compris, ce Montero, c’est le marché que vous
vouliez me proposer ?


— Sí.


Glacial, il rappela :


— En l’agrémentant d’un petit chantage au passage.


Elle marqua un temps, tira encore un filet de fumée bleue, esquissa
un bref sourire en coin, baissa les yeux en soufflant :


— Je ne l’aurais jamais fait.


Le Guerrier ne releva pas, et elle ajouta :


— Mais, comme je l’ai dit, il s’agit tout de même d’un marché.


S’asseyant sur le bras de l’autre canapé, Bolan lui fit face, et
cherchant son regard, il insista :


— Mais encore ?


Sans dérober ses yeux cette fois, elle répondit :


— Donnant, donnant.


— Mais encore ?


Ortensia Neves se détourna, et répondit d’une voix soudain plus
ferme :


— Je vous dirai où trouver Montero, à notre retour de Medellín.


Il tiqua, lança :


— Notre retour ?


Elle fit oui de la tête, répéta :


— À notre retour. Vous avez bien l’intention de vous
rendre à Medellín. ¿ Verdad ?


— Si. Pero solo. Mais seul.


Elle fit un petit geste de sa main pansée, l’air de balayer la
remarque :


— Je ne vois pas où est le problème. J’ai droit à des congés, une
collègue me remplacera. De plus, en prenant ma voiture, je vais vous faire
récupérer un peu de la caution que vous avez perdue en transformant le Range
Rover en épave.


Question épave, elle y était aussi un peu pour quelque chose !
Mais, déjà, Ortensia Neves enchaînait :


— Quand vous aurez fait ce que j’attends de vous à Medellín, je
vous dirai où trouver Carlos Montero.


Elle planta son regard de velours noir dans celui de Bolan, questionna :


— ¿ De acuerdo ?


Au fond de ses prunelles, les traces du traumatisme psychologique s’étaient
quelque peu estompées, laissant place à un soupçon de froide ironie, vaguement
triomphaliste.


Un petit triomphe vite effacé, mais très agaçant.














 


 


CHAPITRE XII


— Nous ne sommes plus très loin. C’est juste après Envigado.


L’Exécuteur le savait. Il connaissait aussi Envigado. Au temps de
sa splendeur, feu Pablo Escobar y avait fait construire une partie de la prison
du secteur. À ses frais. Une prison dorée, dotée de tout le confort et
quotidiennement ravitaillée en produits de luxe. Un cárcel, où il avait
lui-même séjourné, avant d’en sortir… à sa guise.


— Mais je suppose que vous connaissez.


Ortensia Neves sortait à peine d’un bref sommeil.


Se redressant sur le siège du passager, elle ébouriffa ses courts
cheveux de jais, vérifia la bonne tenue du pansement de sa main gauche, alluma
une cigarette et, rejetant la fumée par sa vitre de portière, elle insista :


— N’est-ce pas ?


Là encore, un soupçon d’ironie couvait dans le ton. Un brin d’irritation
aussi. Durant le voyage, elle avait tenté plusieurs fois de lui tirer les vers
du nez à propos de sa guerre contre le crime organisé, intriguée, voire un
tantinet excitée. Malgré les morts, la violence et les risques encourus, ce qu’elle
avait vécu avec lui la nuit précédente avait d’évidence déclenché en elle une
soif d’émotions fortes. Étrangeté de la nature humaine. Usant tour à tour de
petites ruses et de questions plus directes, elle avait longtemps essayé. En
vain. L’Exécuteur ne se racontait pas.


Déçue, elle avait fini par comprendre qu’elle n’en tirerait rien, et,
au petit matin, abandonnant de nouveau le volant au Guerrier, elle s’était
endormie comme une souche, le laissant à ses pensées.


La veille au soir, il aurait évidemment pu envoyer promener la
Colombienne. Le trésor de guerre qu’il ne cessait d’alimenter avec les
liquidités prises à l’ennemi, et qu’il déposait sur divers comptes secrets, lui
aurait permis d’acheter tout le stock des concessionnaires automobiles de Bogotá.
D’autre part, il transportait toujours les deux ou trois vrais faux passeports
nécessaires à d’éventuels changements d’identité. Dans ces conditions, ni la
présence de la Colombienne à Medellín, ni sa voiture pour le transport ne lui
étaient d’aucune utilité, voire plutôt encombrantes dans le contexte. Mais
quelque chose lui disait que la jeune femme était du genre têtu, qu’elle ne
céderait pas, et que, sans elle, il aurait probablement beaucoup de mal à « déloger »
Carlos Montero. Le bonhomme était sûrement très bien planqué, et très bien
protégé. Or, désormais, le Guerrier avait très envie de mettre la main sur ce
type, et Ortensia affirmait savoir où le trouver. Alors…


Alors, il avait conduit la Fiat Uno.


Enfin, sur une partie du parcours seulement. Déficit de sommeil
oblige, il avait dû parfois laisser le volant à la jeune femme. En fait, ils
avaient mis presque neuf heures. Mauvais temps, routes de montagne endommagées,
nombreux poids lourds et circulation anarchique. Neuf heures durant lesquelles
pas une seule fois il n’avait pu joindre Hal Brognola par téléphone. Bizarrement,
son satellitaire, peut-être endommagé durant la bagarre, ne parvenait pas à
composer le numéro du fédéral. Pour tout arranger, dans ces régions de montagne,
le portable d’Ortensia ne passait pas. Quant aux cabines publiques en pleine
Cordillère…


Maintenant, ils approchaient de Medellín, et le Guerrier ignorait
toujours pourquoi la jeune femme avait tant insisté pour venir avec lui.


Située à mille cinq cents mètres d’altitude, la cité industrielle
de l’Antioquia jouissait d’un agréable climat tempéré, et d’un bon ensoleillement.
C’était certes le fief du cartel de sinistre mémoire, mais également et surtout
la patrie de personnages illustres et autres artistes, tels que les grands
peintres Francisco Antonio Cano et Félix Angel, et bien sûr le peintre et
sculpteur Fernando Botero, pour ne citer qu’eux. En outre, le célèbre chanteur
de tango Carlos Gardel y avait trouvé la mort, en 1935, dans un accident d’avion.
Hormis ses personnalités diverses, Medellín était aussi renommée pour ses
textiles, ses peaux tannées, ses meubles, et, plus surprenant, elle était la
capitale mondiale des orchidées.


Comme si elle suivait les pensées de Bolan, Ortensia Neves déclara
près de lui :


— La Colombie est un beau pays, vous savez. Avec plein de
ressources et de gens de bonne volonté. S’il n’y avait pas tout ça…


Tout ça, c’était la corruption, la violence politique et criminelle,
la première place mondiale pour le trafic de cocaïne, la grande pauvreté d’une
partie du peuple, bref, un condensé des plaies de l’humanité. Mack Bolan ne répondit
pas. Il savait tout cela depuis longtemps. Après un long silence, alors que la
Fiat amorçait la descente vers la vallée et que la cité de briques ocre
apparaissait dans le tiède soleil matinal, elle reprit la parole pour jeter
tout à trac :


— Inutile de vous chercher un hôtel. Ma cuñada va nous
héberger.


Il la toisa, surpris.


— Votre belle-sœur ?


Elle opina :


— Luis était originaire de Medellín. Divorcée, sa mère est
partie vivre à Caracas, mais sa sœur et son père habitent toujours ici.


— Je vois, commenta Bolan. Mais il n’est pas question que je
sois hébergé par votre…


— Ceci est le deuxième volet de mon deal, coupa Ortensia Neves.


— Deuxième volet, hein ?


La Colombienne alluma une cigarette, rejeta un peu de fumée, et, tandis
que la voiture abordait les faubourgs de Medellín, elle reprit, péremptoire :


— Ma belle-sœur, Maria, vous expliquera.


Cette fois, le Guerrier trouva la soupe difficile à avaler. La
bagarre d’hier soir, ce périple épuisant d’une cordillère à l’autre, et ce jeu
de piste imbécile en compagnie de cette inconnue probablement mythomane… Stoppant
brusquement la voiture sur le bord de la route, il allait apostropher la jeune
femme, quand, plantant son regard soudain durci dans le sien, cette dernière lâcha
d’une voix cinglante :


— Maria dit que vous êtes un de ces guerriers qui ne lâchent
jamais leurs proies, un genre de croisé du bien contre le mal. Une espèce de
héros en voie de disparition, un mythe, en quelque sorte. J’ignore ce qui lui
fait affirmer ça, mais elle a l’air d’y croire.


Incrédule, Bolan s’étonna :


— Qu’est-ce que votre belle-sœur…


— C’est ce que Maria dit de vous, Mack Bolan, coupa la
Colombienne sur le même ton. Se serait-elle trompée ?


Le Guerrier fronça les sourcils. Il avait du mal à suivre, sentait
qu’une sorte d’énigme enveloppait tout ça, mais, déjà, la jeune femme reprenait :


— Je suis sûre que non, mister Bolan. Maria parle peu, mais
elle dit toujours la vérité.


Ortensia souffla un filet de fumée, ajouta :


— Hier soir, au téléphone, elle m’a seulement dit en parlant
de vous : « Conduis-le jusqu’à moi. J’espère qu’il sera content de me
voir. »


La jeune femme se tut, jeta sa cigarette par la portière, soupira :


— Pour ma part, je n’en sais pas plus.


Puis, plantant de nouveau son regard grave dans celui de Bolan, elle
demanda d’une voix un peu lasse :


— Alors ? On fait quoi ?


Sarah Coster ne savait pas où elle se trouvait, elle ne savait même
plus quelle heure il était, du jour ou de la nuit. Elle n’avait conservé de son
périple en pleine nuit que sa soudaine plongée dans un sommeil nauséeux, le
souvenir d’un réveil brutal, des courbatures partout, cette marche aveugle sur
un terrain mou, yeux bandés, bras ligotés, avec cette main dure qui la guidait
sans ménagement, cette façon qu’on avait eue de la jeter littéralement sur ce
sol boueux, toujours entravée, cette porte qui avait claqué sur elle, et enfin,
le silence, relatif, de la nature, avec ses bruits de fond spécifiques. Ses
chants aigus, ses tapotements, ses craquements, ses cris gutturaux, ses
froissements, ses souffles, ses mille frémissements.


Les sons de la selva.


Parfois, elle sentait des choses effleurer sa peau, d’autres ramper
sur ses jambes, dans ses cheveux. Et toujours ses yeux aveugles, cette
obscurité. Peu à peu, une espèce de flou la gagnait. Une sorte de séparation du
corps et de l’esprit. Une dissociation qui l’empêchait de paniquer, lui
permettait d’oublier provisoirement cette douleur lancinante qui grandissait
dans son bas-ventre. Et sa peur. Car elle savait que tout ne faisait que
commencer. Elle n’était qu’au début d’un parcours jonché de pièges et de
souffrances, et la suite menaçait d’être très pénible. Avec peut-être, tout au
bout du supplice, des interrogatoires, des harcèlements, voire des tortures, et
la mort. Même pas une délivrance. À cause de cet échec. Un ratage qu’elle avait
certes envisagé, mais qu’elle commençait seulement à redouter vraiment. Précisément
à cause de cette douleur lancinante qui, telle une bête sournoise, la
grignotait, là, tout en bas de son abdomen. Message annonciateur d’un fiasco
annoncé. Un naufrage que les concepteurs du projet avaient prévu. Sans pour
autant réussir à mettre au point le moindre scénario de secours.


Parce qu’il n’y en avait pas.


De toute façon, maintenant, c’était fichu. Cette bagarre dans le
camp précédent, ce coup de genou au bas-ventre, et depuis, cette douleur
lancinante. Le point de non-retour. Impossible de reculer ni de renoncer. Sarah
Coster le savait. Elle avait accepté le risque, mieux, elle faisait partie des
auteurs du concept. Désormais, elle…


— ¡ De pie !


Debout ! Sarah avait l’impression de ne plus entendre que cet
ordre-là depuis sa capture par les FARC. Elle était épuisée. N’avait plus qu’un
désir, s’anéantir dans un sommeil sans fin.


— ¡ De pie ! ¡ Rápido !


Elle n’avait même pas entendu la porte s’ouvrir. Et, déjà, des
mains l’empoignaient, la mettaient debout. La poussaient en avant, la traînaient
plutôt. Encore un sol mou, spongieux, boueux. Des voix. Des ordres, des pas
cadencés mal synchronisés. Encore des ordres. Rageurs. Des insultes aussi. Et
les mains dures qui poussaient Sarah, pleines de violence à peine contenue.


— ¡ Pronto ! ¡ Rápido !


Plus vite. Toujours plus vite. Vers où ? Vers quoi ? Qui ?
L’inéluctable. La suite du processus. Du supplice.


— Attention !


Sous les pieds, des marches. Quatre. Un plancher de bois. Craquant.
Franchissement d’un seuil.


— Stop !


Les mains lâchèrent Sarah. Derrière sa tête, l’une d’elles dénoua
son bandeau, libérant ses yeux d’un coup. À travers ses paupières, une
luminescence. Sarah voulait garder les yeux fermés. Elle y parvint longtemps. Jusqu’à
ce craquement. Infime. Droit devant. Puis une voix :


— Tenemos todo nuestro tiempo. Nous avons tout notre
temps.


Une voix chaude, douce, tranquille. Trop. Alors, Sarah ouvrit les
yeux. Simple réflexe. Mais elle les vit. Scène presque analogue à celle de la
veille… ou de l’avant-veille. Elle ne savait plus. La table, les trois hommes
assis derrière en uniforme, arborant le brassard des FARC. Deux jeunes
guérilleros, un plus âgé au milieu. Beaucoup plus âgé. Osseux, flottant dans sa
chemise kaki, face anguleuse, barbe grisonnante, cheveux courts presque blancs
dépassant d’une casquette de treillis à la Castro, petites lunettes rondes, montures
de métal blanc. Derrière les verres, deux petits yeux noirs, terriblement
incisifs. Un regard qui semblait voir à travers Sarah.


Un homme qu’elle avait déjà vu en photo, dans les dossiers qu’on
lui avait remis. Visage banal, sans signe particulier. Le genre de personnage
qu’elle aurait pu oublier, privé de ses accessoires révolutionnaires. L’uniforme
verdâtre, le brassard aux trois couleurs, la casquette pseudo-marxiste. Ernesto
Carroz, El Procurador. Le grand inquisiteur des FARC. Celui qui
instruisait les procès, qui réclamait les peines.


Qui suggérait qui devait vivre, et qui devait mourir.


La dernière personne qu’elle eût souhaité rencontrer. Dans le
baraquement au toit couvert de palmes, la lumière du jour entrait par la porte
ouverte, et une baie sans croisée. Dehors, on entendait toujours les sons de la
jungle, les ordres et les pas militaires mal cadencés. Dans le dos de Sarah
Coster, les deux soldates qui l’avaient amenée s’étaient reculées, immobiles
comme des statues, et, derrière la table, les trois hommes se taisaient, leurs
regards figés sur la jeune femme. Enfin, après un long moment éprouvant pour
les nerfs, et sans quitter Sarah de ses petits yeux aigus, El Procurador déclara
de sa voix chaude :


— Il paraît que tu sais bien te battre.


Allusion à sa bagarre contre la jefa de l’autre camp. L’erreur.
Une simple courtière en café n’était pas censée maîtriser ainsi la science du
combat. Une faute qui les avait intrigués. Sans cela, ils n’auraient peut-être
pas cherché plus loin, se contentant du simple otage qu’elle représentait à
leurs yeux.


— Pelearte muy bien, hasta. Te battre très bien, même, ajouta
la voix douce.


Sarah resta coite, le regard dans le vague, le plus « ailleurs »
possible. Surtout, ne rien lâcher. Elle connaissait le processus. On répond une
fois, et la brèche est ouverte. Tel un barrage qui se fissure sous la poussée
de l’eau, la volonté la plus forte finit par céder. Ne rien dire. Jamais. Après
un autre long silence, l’homme des FARC répéta sur le même ton mesuré :


— Nous savons que tu n’es pas Amanda Calderon. Alors, nous voudrions
savoir qui tu es, et aussi connaître la raison de cette fausse identité.


Sarah Coster resta de marbre, mais son esprit travaillait
fiévreusement. Ou du moins, essayait. Car chacun des raisonnements qu’elle
tentait se cognait contre un mur. Cette douleur lancinante qui tiraillait son
bas-ventre. Désormais, la grande inconnue. Si jamais ce qu’elle redoutait s’était
produit, le brillant scénario de l’opération capotait. Et tout était fichu.


— Tu nous le diras… Tu finiras par tout nous dévoiler. Forzosamente.
Nous avons tout notre temps.


Malgré la chaleur de sauna qui régnait dans le baraquement, Sarah
était glacée. El Procurador avait raison, et il savait qu’elle le savait.


La vérité n’était plus qu’une question de temps.














 


 


CHAPITRE XIII


— C’est par ici.


Grâce aux analgésiques, les gongs s’étaient enfin calmés sous le crâne
de l’Exécuteur. Il souffrait moins, et, suivant les indications d’Ortensia, il
observait la ville, tout en conduisant, le cerveau en pleine activité. Cette
belle-sœur qui semblait tant tenir à le voir l’intriguait, et la curiosité l’avait
emporté sur son irritation. Or, après moult coups de fil infructueux d’Ortensia,
la mystérieuse Maria était demeurée injoignable. Une curiosité contenue malgré
lui toute la journée, à ronger son frein dans la chambre qu’il avait dû prendre
à l’hôtel en attendant. L’Intercontinental. Un établissement de standing qu’il
connaissait bien, principalement fréquenté par les touristes et les businessmen.
Là où, en principe, les canallas, les voyous locaux, n’imaginaient pas
qu’il puisse se planquer.


Et l’attente avait continué. Toujours pas de Maria… et toujours pas
de Hal Brognola !


Lui aussi, éternellement sur messagerie. À croire que le fédéral
avait quitté Medellín sans l’en informer. Enfin, à près de 21 heures, et
alors que le numéro un du Justice Department demeurait introuvable, le
téléphone avait enfin sonné. Ortensia Neves le prévenait qu’elle avait fini par
joindre sa belle-sœur. Toute la journée chez une amie, où son portable ne
passait pas. La région manquait encore de relais. Maria venait de rentrer, elle
les attendait chez elle. Dix minutes plus tard, la Fiat Uno prenait Bolan
devant l’hôtel avec armes et bagages. Car la Colombienne affirmait pouvoir lui
fournir une planque, beaucoup plus discrète que l’hôtel.


Depuis, ils roulaient.


Medellín n’avait pas changé depuis le dernier blitz local de l’Exécuteur.
Mêmes immeubles de briques fauves, même centre-ville aéré, avec sa cathédrale, son
casco antiguo, le vieux quartier pas si vieux que ça, et plutôt bien
tenu… et son métro aérien toujours plus ou moins en chantier. El centimetro,
comme l’appelaient avec humour les autochtones, à cause de l’avancement
extrêmement lent des travaux. L’ambiance de la ville n’avait pas changé. Toujours
les barrios, les quartiers pauvres à flanc de montagne, mais un centro
agréable. Beaucoup de jeunes, des groupes de musiciens autour des éclairages
publics et devant les terrasses de cafés, une circulation intense, mais
relativement sage. D’emblée, l’image sulfureuse de la cité du tristement
célèbre cartel ne sautait pas aux yeux. D’ailleurs, la municipalité veillait au
grain. Les narcos n’avaient certes pas déserté le secteur, mais, depuis la
chute de Pablo Escobar, ils bombaient moins le torse.


— Por aquí.


Guidant le Guerrier dans les rues de la ville, Ortensia semblait
avoir repris du poil de la bête. Malgré les émotions de la veille, malgré les
difficultés du voyage.


Comme si le grand air de l’Antioquia l’avait requinquée. Jetant sa
énième cigarette par la vitre de portière, elle lança :


— À droite.


Une zone calme, située au nord de l’ancien aéroport. Une rue bordée
d’arbres aux bas de tronc chaulés, parallèle aux contreforts de la montana. On
quittait le centre, et les quartiers élégants, mais on n’abordait pas encore
les barrios. Des façades proprettes, des jardins bordés de grilles ou de
murs peints en clair. Désignant un étroit portail ouvert dans un mur blanc, la
jeune femme déclara :


— C’est là. Nous sommes arrivés. Vous pouvez entrer la voiture.


L’instant d’après, Bolan stoppait la Uno sur un terre-plein dallé, entouré
de pelouses et de parterres fleuris. Au fond, une construction rectangulaire, à
la façade défraîchie, mais soulignée d’une pergola agrémentée de plantes
grimpantes. Au rez-de-jardin, une porte close en partie vitrée, et deux
fenêtres. Le tout sécurisé par de forts barreaux. On était en Colombie, la
délinquance y sévissait allègrement, le rançonnage et les rapts crapuleux
également. À l’extrémité de la maison, un escalier en maçonnerie montait à l’étage,
où une lanterne venait de s’allumer. Là aussi, des barreaux aux fenêtres, et
une solide porte de bois, renforcée d’acier. Un battant qui venait de s’ouvrir,
livrant passage à un chien noir. Un solide labrador, qui s’arrêta sur le perron,
observant les arrivants. Découvrant Ortensia Neves qui émergeait de la Fiat, il
remua la queue, apparemment heureux, sans toutefois descendre à sa rencontre. Alors
que Bolan quittait la voiture à son tour, une autre silhouette apparut près du
chien. Une femme apparemment très jeune. Mince, larges lunettes, cheveux foncés
ramassés en chignon banane sur la nuque, vêtue d’un chemisier blanc et d’une
longue jupe noire, au bas ourlé de dentelle.


— Venez, invita Ortensia en désignant l’escalier. N’oubliez
pas votre sac.


Elle parlait d’une voix si contenue qu’il l’entendit à peine. Surpris,
il attrapa son bagage, la suivit, grimpa les marches à sa suite, se retrouva
sur le perron, vit les deux femmes s’étreindre, les entendit murmurer. Puis, tandis
que le labrador s’asseyait contre les jambes de la jeune hôtesse, Ortensia
souffla à l’adresse de Bolan :


— He aquí Maria.


Un visage pâle, fin, empreint de cette grâce dégagée par certaines
peintures de la Renaissance italienne. La voix toujours aussi basse, s’adressant
cette fois à sa belle-sœur et parlant de lui, Ortensia murmura :


— C’est lui, Maria. Il a accepté de venir.


Maria émit une espèce de soupir vite refréné, hocha la tête en
renvoyant :


— Lo sé. Oí… oí el ruido de sus pasos. Je sais. J’ai… j’ai
entendu le bruit de ses pas.


D’une voix sourde, légèrement essoufflée. À cet instant, Bolan nota
un deuxième détail insolite. Ses lunettes. Verres fumés, foncés. En pleine nuit.
Puis il remarqua les gestes précautionneux, le port de tête, légèrement penché,
direction décalée du regard. Caractéristique.


Maria était aveugle.


D’où l’attitude du labrador. Attentif, immobile, protecteur. Bolan
ouvrait la bouche pour dire bonsoir, quand Ortensia l’arrêta d’un geste. Déjà, Maria
leur tournait le dos en invitant :


— Entrez.


Précédée de son chien, elle pénétra dans la maison. Du regard, Ortensia
fit signe au Guerrier de la suivre, et ils se retrouvèrent dans un salon
carrelé de beige, à la décoration désuète, où trônaient trois canapés au cuir
brun défraîchi, entourés de quelques plantes vertes. Dans un angle, une faible
lampe à l’abat-jour de toile bise distillait une chiche lumière jaunâtre. Pas
franchement gai. Intrigué, et un brin irrité par cette ambiance trop feutrée, Bolan
décida de prendre l’initiative en saluant :


— Buenas tardes, Maria.


Malgré lui, il n’avait fait que murmurer à son tour, et contre
toute attente, l’intéressée ne répondit pas. Toujours debout avec son chien
immobile à ses pieds, elle prit une inspiration, laissa fuser un filet d’air
entre ses lèvres, et tandis que deux plis creusaient son front, elle marcha sur
Bolan, s’arrêta tout près de lui, et sans prévenir, lui prit le visage entre
ses mains. Le souffle court, comme hors d’haleine, elle fit lentement courir
ses doigts fins et légers sur ses traits, avant de lâcher dans une sorte de
soupir :


— Mack Bolan !


Puis s’abandonnant brusquement contre sa poitrine, elle le serra
dans ses bras en soufflant de nouveau.


— Mack Bolan ! Enfin !


La situation était complètement absurde. Dépassé, le Guerrier se
dit à cet instant qu’il avait affaire à une folle. À deux folles ! Il
avait l’impression de rêver tout éveillé, de vivre en complet décalage avec la
réalité.


Repoussant doucement la jeune Maria, il ouvrait de nouveau la
bouche pour parler, quand une voix cria quelque part :


— Maria !


Un timbre masculin, rêche, désagréable, venu des profondeurs de l’habitation.
Le labrador dressa les oreilles, mais ne bougea pas. Et tandis qu’une suite de
grincements aigus résonnait quelque part, la jeune Maria se sépara de Bolan, se
dirigea vers le fond du salon. Une main levée devant elle, mais sans rien
bousculer. Comme si elle y voyait. L’habitude. Arrivée près d’une porte
entrouverte, noyée dans la pénombre, elle l’ouvrit en grand en lançant à son
tour :


— ¿ Si, papá ?


Un silence, une autre série de grincements, puis la même voix rêche,
nettement plus audible, encore plus dure :


— C’est elle ! C’est cette pute ! Je l’ai entendue !


— Non, papa. C’est un ami de Luis. Il ne fait que passer.


Luis… le mari d’Ortensia ? La voix renvoya :


— ¡ Un amigo de Luis, hein !


Suivirent des sons divers, des grincements, un ricanement, et puis
la voix. Plus calme, comme résignée :


— Ce ne serait pas plutôt cette pute et un nouvel amant ?


— ¡ Papá ! ¡ Por favor !


— ¡ Vale, vale, mi hija ! Tu me mens !
Ce n’est pas bien de mentir à son père !


Maria Neves referma la porte, secoua la tête d’un air
apitoyé, esquissa un petit sourire indulgent, murmura pour elle-même :


— Pauvre papa ! Il a raison. Ce n’est pas bien de lui
mentir.


Puis, toujours apparemment aussi à l’aise dans ses déplacements, elle
revint vers Bolan, en ajoutant :


— Mais depuis la disparition de Luis, la présence d’Ortensia
le rend malade. Il la croit responsable de sa mort. Il dit que c’est elle qui l’a
poussé à se droguer. Le décès de son fils lui a provoqué une hémiplégie. Il est
paralysé. Tout le côté droit, de la tête aux pieds. En fauteuil roulant, condamné
au rez-de-chaussée de la maison. Pour un ancien officier d’active comme lui, c’est
très dur.


Bolan s’informa :


— Il était militaire ?


— Sí, intervint Ortensia. Simon Neves a le grade de coronel
de l’armée de terre. Ex-commandant de région. Le sens de l’ordre et de l’autorité
incarné. Comme Maria vous l’a dit, il me croit la cause de la mort de Luis. Depuis,
il me voue une véritable haine. Presque autant qu’aux marchands de drogue.


À tâtons, Maria prit la main du Guerrier, et l’entraînant vers les
canapés, elle reprit la parole en prévenant tout bas :


— Je ne veux pas que papa nous entende. Il est très en colère
quand Ortensia me rend visite.


Ça, Bolan l’avait compris. En revanche, la situation lui échappait
toujours. Le faisant asseoir, Maria dit encore :


— Pardon pour tout à l’heure. Je… quand on ne voit pas, on ne
peut s’empêcher de toucher. Surtout… enfin, il fallait que je sois sûre, vous
comprenez ?


— Ça, je peux comprendre, répondit le Guerrier. En revanche, le
reste, pas du tout. Je veux dire, tout le reste.


La jeune Maria opina, lui lâcha la main, et dans un nouveau soupir,
elle sembla regretter :


— C’est normal. Vous ne m’avez pas reconnue. ¿ Verdad ?


Pas reconnue ! Cette fois, Mack Bolan eut vraiment le
sentiment d’être à côté de la plaque. À travers les verres fumés des lunettes, il
distinguait des yeux sombres, inertes… Pourtant, il avait l’impression d’être
transpercé, disséqué par un vrai regard. Plus troublé qu’il ne le laissa paraître
et décidé à en finir, il brusqua :


— O.K. Et si vous me di…


Il stoppa net. Une vibration dans sa poche de blouson. Le
satellitaire.


— Disculpe, s’excusa-t-il.


S’isolant à l’écart, il établit la communication.


— Striker !


Brognola ! Enfin !


— Hal ! Qu’est-ce qui se passe ! J’essaie de te
joindre depuis…


— Sorry, Mack. C’est mon ami Ramon…


Ramon Barroso Carentas, l’ex-haut fonctionnaire de la Corte de
Justicia de Colombie, homologue et ami de Hal Brognola. Atteint d’un cancer,
hospitalisé à Medellín. Dans le combiné, le numéro un du Justice Department
enchaîna :


— Il semble qu’il soit, hélas, rendu à la dernière extrémité. Je
me devais de rester à son chevet, et, à la clinique, mon satellitaire est hors
circuit, à cause des appareils. J’ai dû sortir pour t’appeler et…


— O.K., pressa le Guerrier en lançant un regard vers les deux
femmes. On se voit où, et quand ?


Il n’était pas venu pour faire du tourisme. Encore moins pour
perdre son temps avec deux belles-sœurs psychopathes, même si l’une d’elles
prétendait savoir où trouver ce Carlos Montero, qui tenait tant à l’éliminer. Au
bout de la ligne, le fédéral annonça :


— Je suis hébergé dans une de nos safe houses locales. Au
n° 16 de la calle San Martin. J’y serai aux environs de 22 h 30.
Mes B.S. sont déjà prévenus.


Ses baby-sitters. Trois agents spéciaux, spécialement attachés à sa
personne, lors de ses déplacements à l’étranger. Bien sûr, ils ignoraient la véritable
identité de celui qui rendrait visite à leur boss.


— O.K., répéta Bolan. À plus.


Une petite heure pour tâcher de démêler l’imbroglio mystère des
deux belles-sœurs. Coupant le contact, il retourna aux canapés, et, faisant
allusion à ses derniers propos, il pressa Maria :


— Alors comme ça, on se connaît ?


De nouveau, le regard figé de la jeune aveugle le fixait à travers
ses lunettes fumées. Lentement, elle fit oui de la tête, et prenant une
profonde inspiration, elle déclara :


— Mon prénom complet est Maria-Dolores.


Elle marqua un temps, comme si elle attendait une réaction de Bolan.
En vain. Elle reprit sur le même ton confidentiel :


— Quand vous êtes reparti ce soir-là, après avoir tué ce vieux
salaud de Ferrer, j’ai décidé qu’on ne m’appellerait plus que Maria. Seulement
Maria. Plus de Dolores. Nunca. Jamais.


Dolores. Douleurs, en espagnol. Brusquement, les pensées de l’Exécuteur
s’illuminèrent.


Tué ce vieux salaud de Ferrer… Non ! Incroyable ! Cette
Maria n’était quand même pas…


Maria-Dolores !














 


 


CHAPITRE XIV


D’un coup, tous les souvenirs du Guerrier avaient afflué dans sa
mémoire.


Incroyable. Le monde était vraiment petit. Surtout la Colombie, quand
elle se limitait entre Medellín et Bogota. Car, si l’Exécuteur devinait bien, c’est
à Bogota qu’il avait rencontré Maria-Dolores. Cette fillette dont une vieille
ordure nommée Paolo Ferrer avait vendu les yeux à des trafiquants d’organes de
Bogota ! C’était des années plus tôt. Des siècles. Tant de choses s’étaient
passées depuis, sa guerre contre le crime organisé avait fait tant de cadavres.
Maria-Dolores, la petite infirme, dont une certaine Ethel Morrisson, négociante
en pierres précieuses et amie de longue date, lui avait fait croiser la route. Tant
de souvenirs ! Tant de morts, tant de drames ! La petite
Maria-Dolores n’était qu’une petite fille à l’époque des faits, alors bien sûr,
elle avait changé. Beaucoup. Aujourd’hui, elle devait avoir dans les…


— Normal que vous ne m’ayez pas reconnue. C’était il y a si
longtemps. Je viens d’avoir vingt ans.


À croire que la jeune aveugle lisait dans les pensées du Guerrier. Saisi
d’une étrange émotion malgré lui, il ne cessait d’observer la jeune femme à
travers ses lunettes. D’après ses souvenirs, la petite Maria-Dolores de l’époque
avait bel et bien été énucléée par ses bourreaux. Les voleurs d’organes. Ses
cavités oculaires étaient alors vides. Creuses. Or ce soir, il distinguait
nettement deux taches sombres et luisantes à travers ses verres fumés. Là
encore, comme si elle avait lu dans son cerveau, Maria ôta posément ses
lunettes, offrant à la vue de Bolan deux globes oculaires d’une rare beauté. Deux
iris d’un superbe vert mordoré, que ses longs cils noirs soulignaient avec grâce.
Des « yeux » certes immobiles, mais image saisissante, qui fit hocher
la tête au Guerrier. Bref hommage muet, que, malgré sa cécité, la jeune femme
sembla réellement percevoir. Une ébauche de sourire sage au coin des lèvres, elle
déclara :


— J’étais petite au moment des faits, mais je me suis toujours
souvenue de la couleur de mes vrais yeux.


Elle se tut un instant, reprit plus doucement encore :


— Quand vous avez donné tout cet argent au vieux Miguel Olinda…


C’était vrai. Mack Bolan se souvenait. Beaucoup d’argent. Pour le
vieux Miguel et ces enfants de la rue, ces gaminès qu’il recueillait
régulièrement, mais aussi et surtout pour la petite Maria-Dolores. La gamine « pas
de chance » aux yeux volés…


— … il a aussitôt couru chez les meilleurs spécialistes de
Bogotá en matière de prothèses oculaires, et il m’a fait faire ce que vous êtes
en train de voir.


Maria tâtonna vers ses jambes, caressa la tête du labrador resté
tranquille et attentif auprès d’elle, et, relevant la tête, elle planta ses
faux yeux dans ceux de Bolan, comme si elle avait réellement pu le voir.


— Il parait qu’ils sont beaux, dit-elle.


Il acquiesça, répondit :


— Ils sont très beaux, Maria. Infiniment.


L’ancien sergent Miséricorde avait la gorge nouée. Et ce que Maria
fit ensuite dans un élan spontané n’était pas fait pour estomper son émotion. Se
jetant littéralement contre lui, la jeune femme blottit son visage dans son cou,
lui souffla à l’oreille dans un petit sanglot contenu :


— Si vous saviez… combien j’ai espéré cet instant, Mack Bolan !
Combien j’en ai rêvé ! Si vous saviez ! Tous ces jours, toutes ces nuits…
toutes… toutes ces années !


À cet instant, Mack Bolan eut l’impression de sentir quelque chose
de doux et de tiède sinuer sur sa peau, le long de son cou, et, bêtement, il se
demanda si des yeux morts pouvaient encore pleurer. Repoussant Maria avec précaution,
et tandis qu’elle remettait ses lunettes d’un geste mal assuré, il interrogea, adoptant
cette fois le tutoiement :


— Sais-tu ce qu’est devenu le vieux Miguel ?


Il avait éprouvé de l’estime pour le sauveur d’enfants.


— Sí, répondit Maria, en baissant la tête. Il est mort.
Deux ans seulement après ce soir-là.


Bolan pinça les lèvres.


— Je vois, grommela-t-il. Mort… de maladie ?


Mouvement de tête négatif de Maria.


— Un accident. Un camion, un soir, en pleine rue. Mais moi, ajouta-t-elle,
la voix altérée, je suis sûre qu’ils l’ont assassiné.


— Ils ?


— Les canallas. Les voyous des barrios. Ceux qui
Vendent le crack aux gaminès. Miguel parlait trop. Dénonçait trop leurs
combines. Il dérangeait leur petit commerce. Alors…


— Je vois, répéta le Guerrier.


Expression maladroite, compte tenu de l’infirmité de Maria. Poursuivant
néanmoins, il déclara :


— La famille Neves n’est donc pas ta vraie famille.


Une nouvelle fois. Maria fit non de la tête, mais ce fut Ortensia
qui répondit à sa place :


— À l’époque, le père de Luis était capitaine, en poste à la Escuela
militar de caderes de Bogotá. Un soir qu’il rentrait d’une réception à l’ambassade
de France en compagnie de ma future belle-mère, il a croisé une bande de gamins,
complètement shootés au pegante. Le plus mauvais, le plus dangereux. De
la colle de cordonnier, trafiquée à l’essence et à la térébenthine. Celle qui
rend fou. Ils étaient tous défoncés, sauf une fillette. Maria. Elle n’en a
jamais pris. Pour éviter l’accident, le capitán Neves a dû arrêter sa
voiture, et, bouleversés en découvrant l’état de Maria, sa femme et lui ont
pris sur eux de la faire envoyer dans un de ces centres bénévoles qui prennent
en charge les enfants des rues susceptibles d’être récupérés. Par la suite, de
visite en visite, ils se sont attachés à elle, et Olivia Neves ne pouvant plus
avoir d’enfant après la naissance de Luis, ils ont décidé d’adopter Maria.


Une belle histoire.


Mais quelle que fût l’émotion de cette rencontre, l’Exécuteur avait
d’autres préoccupations. De plus, sa migraine revenait sournoisement, et sous
ses cheveux courts, sa blessure recommençait à l’élancer. Besoin de calmants. Conscient
d’autre part de l’heure qui tournait, il pressa :


— Je suis heureux qu’Ortensia ait insisté pour que nous nous
retrouvions, Maria. Et je bénis ce hasard qui m’a fait m’adresser à son guichet
à l’aéroport. Maintenant, si je peux faire quelque chose pour toi…


Dénégation de l’intéressée :


— Vous avez déjà tant fait pour…


— Vous pouvez, la coupa Ortensia Neves.


Sa nouvelle intervention fit relever les yeux de Bolan sur elle. Répondant
à son air interrogatif, elle ajouta :


— Cette rencontre entre vous et moi à l’aéroport n’est pas le
fait du hasard. J’étais sûre que vous finiriez par atterrir de nouveau un jour
à l’Eldorado Aeropuerto. Pour continuer votre guerre contre les narcos. Question
de logique. Ou de légende, ajouta-t-elle sur un ton appuyé. C’est pourquoi j’avais
conservé ce portrait-robot. Pour essayer de vous intercepter. Alors, j’ai
attendu. Et espéré. Et vous avez débarqué. Mais avant même votre arrivée, je me
doutais qu’il s’agissait de vous. À cause de cette réservation. À Bogota, ce
type de location n’est pas très courant.


Le Guerrier fronça les sourcils. Futée, la Colombienne. Il s’enquit :


— Et vous aviez déjà préparé votre… deal ?


Ortensia opina :


— Exacto. Et cette rencontre ici avec Maria, c’est
précisément le deuxième volet de mon deal.


— Hon, hon, fit Bolan.


Gonflé, le montage. Et plutôt hasardeux. Mais, déjà, et s’adressant
cette fois à sa belle-sœur, Ortensia Neves lui lança :


— Dis-le-lui, Maria.


La jeune aveugle parut hésiter, avant de lancer tout à trac :


— Il s’appelle Ernesto. Ernesto Figueras. Je l’appelais
Ernestito. Il était pauvre, il jouait du bandonéon dans le barrio San
Isidro, et nous nous aimions.


Maria marqua un temps, ajouta d’une voix faible :


— Et je l’aime toujours.


Nouveau silence. Intrigué malgré sa hâte d’en finir, Bolan insista :


— Et ?


— Et ils l’ont enlevé, intervint de nouveau Ortensia. Enrôlé
de force dans leur cochonnerie d’armée.


L’Exécuteur s’étonna :


— Comment ça, enrôlé de force ! L’armée ne pratique plus
cette forme de recrutement depuis…


— Los FARC !


C’était la jeune Maria. Jusqu’alors douce et calme, elle avait
littéralement craché le mot. Comme elle aurait proféré une injure. Bizarrement,
on aurait cru qu’à travers ses lunettes fumées, son regard artificiel luisait d’une
sainte colère. Incrédule, le Guerrier répéta :


— Les FARC ?


Lèvres pincées, Maria resta un instant muette, puis expliqua :


— Parfois, leurs reclutadores écument les barrios, recrutant
les jeunes désœuvrés en veine d’aventures, aux pensées révolutionnaires. Ils
sont pauvres, et haïssent le pouvoir en place, incapable de leur apporter ce qu’ils
souhaitent. Et quand un jeune qui correspond à leurs critères refuse de s’engager,
ils le soûlent ou le droguent pour l’embarquer contre sa volonté.


— C’est ce qui est arrivé à ton ami.


Ce n’était pas une question. Maria hocha la tête, enchaîna :


— Je l’ai appris quelques jours plus tard, alors qu’il ne
donnait plus signe de vie, et que je le cherchais dans le barrio. Des
gamins m’ont affirmé l’avoir vu complètement shooté, embarqué dans une
camionnette par les hommes de Vargas.


— Vargas ?


— Pedro Vargas. Un petit chef de clan, qui travaille à l’occasion
pour les reclutadores. Des gens de la région de Florencia.


Florencia. La carte de la Colombie s’inscrivit instantanément dans
l’ordinateur de guerre de l’Exécuteur. Florencia, dans le Caqueta. Un secteur
partiellement occupé par les FARC. Mais Bolan ne voyait pas en quoi il était
concerné. Son domaine se limitait au crime organisé. Une fois encore, comme si
elle avait lu dans son esprit, Maria déclara :


— Si vous pouviez trouver Vargas. L’obliger à dire où ces canallas
ont emmené Ernestito…


Un silence s’établit, pesant. Bolan finit par avouer :


— Même si je trouve ce Vargas, ça ne fera sûrement pas revenir
ton ami.


On ne quittait pas les FARC. Ou bien, on en mourait.


— Je sais. Mais peut-être que papa… je veux dire, le coronel
Neves, avec ses relations, ses contacts un peu partout… peut-être qu’il
pourrait finir par apprendre où se trouve le camp de guérilleros d’Ernestito. Je
pourrais… enfin, peut-être serait-il possible alors de correspondre avec lui.


De plus en plus embarrassé, le Guerrier insista :


— Écoute, Maria, j’ignore si je serai en mesure de mettre la
main sur ce Vargas, mais…


— Son fief, intervint encore Ortensia Neves, c’est le barrio
San Isidro. Avec ce genre d’info, vous devriez pouvoir faire quelque chose, monsieur
l’Exécuteur !


Le propos de la Colombienne était lourd de froide ironie. Et de
dépit. Passant outre et s’adressant toujours à Maria, le Guerrier poursuivit :


— … mais même si je tombais sur ce type, je suis à peu près
sûr d’une chose, il ne saurait pas me dire où se trouve ton Ernesto. Comme tu
le sais sans doute, les troupes FARC ne restent pas longtemps au même endroit.


— Lo sé, souffla la jeune aveugle en se détournant. Je
sais, mais si vous pouviez seulement essayer de…


Lui coupant la parole, une sonnerie résonna soudain. Étouffée, comme
lointaine. En fait, pas plus loin qu’aux pieds de l’Exécuteur. Incrédule, il
baissa les yeux vers son sac de voyage, réalisa instantanément.


Le portable qu’il avait confisqué la veille à l’un des asesinos
du boulanger Arcimento. Dans le feu de l’action qui avait suivi plus tard sur
la route, il l’avait complètement oublié ! N’hésitant qu’une parcelle de seconde,
il s’empara du bagage, le fouilla, trouva enfin le téléphone, s’éloigna en
soufflant à l’adresse des deux femmes :


— Disculpe.


Puis il prit la ligne, et, s’attendant à tout, il articula :


— ¿ Diga ?


Dans l’écouteur, il perçut un souffle rauque, entendit un déclic, crut
qu’on avait raccroché. Mais, presque aussitôt, une voix lança :


— Mack Bolan ?


N’hésitant qu’un quart de seconde, l’Exécuteur répondit :


— Si.


— ¡ Antes manãna por la mañana, habrás muerto !
Avant demain matin, tu seras mort !














 


 


CHAPITRE XV


Le souffle rauque résonna de nouveau dans l’écouteur du portable, puis
la voix revint en ligne :


— Before tomorrow morning, you will have died !


La même menace, mais en anglais. Promesse de mort, avant demain
matin.


— C’est pour le cas où t’aurais pas compris, fumier !


Dans l’ordinateur de guerre du cerveau de l’Exécuteur, toutes les
connexions s’étaient opérées à la vitesse de la lumière. L’ennemi était en
ligne. Et bien qu’ayant déjà dégusté par deux fois, il menait toujours la danse.
L’initiative était de son côté. Calme, le Guerrier renvoya de sa voix d’outre-tombe,
et dans la langue de Cervantès :


— J’ai bien compris. Même en espagnol.


Il marqua un temps bref, fut tenté de demander s’il avait affaire à
Carlos Montero, y renonça finalement. D’abord, jouer cartes couvertes ? Histoire
de garder un joker. Il questionna, tranquille :


— ¿ Otra cosa ? Autre chose ?


— Si, ma salope ! Ni toi ni les autres Yankees ne
quitterez la Colombie vivants.


Un autre silence, un souffle rauque, et :


— Rappelle-toi, fumier ! Avant demain matin.


Puis on raccrocha.


Instinctivement, Bolan enfonça la touche rappel du portable, n’eut
droit qu’à un « bip » de ligne hors service, et, comme il s’en
doutait, aucun affichage à l’écran. Numéro masqué. L’initiative restait à l’ennemi.
Avec une certitude : les choses se gâtaient. Car bien sûr, l’Exécuteur
avait décrypté le message, et tous les signaux d’alarme s’étaient allumés dans
son cerveau.


« Ni toi ni les autres Yankees… »


La formule pouvait certes concerner tous les Américains mêlés de
près ou de loin à la lutte antidrogue sur le sol colombien, mais la menace
pouvait également désigner un ensemble de cibles plus resserré.


Hal Brognola, et ses baby-sitters !


Car, contrairement à Mack Bolan, le haut fonctionnaire du Justice
Department n’était pas ici clandestinement. Bien que volontairement discret,
ce colloque inter-polices Nord-Sud de Bogota auquel le fédéral avait participé
était parfaitement officiel, et la presse y avait fait allusion. Événement qui,
forcément, n’avait pas manqué d’intéresser tous les pourris du secteur.


Moralité, attention au grain. Et vite.


Délaissant le portable pour le satellitaire, l’Exécuteur composa le
numéro du fédéral, tout en faisant signe à Ortensia de patienter. Il n’eut que
la messagerie. Contenant un juron, Bolan laissa son message :


— Quickly, Hal. Extrême préjudice possible, sur toi et
tes gars. Rappelle-moi.


Il avait parlé à voix basse. Pourtant, il lui sembla que la
Colombienne lui lançait un drôle de regard. Revenant vers les deux femmes, il s’empara
de son sac, l’accrocha à son épaule et s’adressant à Ortensia, il prévint :


— J’emprunte votre voiture. Je vous la rendrai quand vous m’aurez
trouvé un 4x4.


D’un ton ferme, sans réplique. Pas le temps d’argumenter. Vexée, la
jeune femme répliqua :


— Tâchez au moins de ne pas la transformer en tas de ferraille.


Ignorant le propos, le Guerrier saisit la main de Maria, se pencha
sur elle, déposa un baiser sur son front, et lui souffla à l’oreille :


— Pour Vargas, je ferai mon possible.


Le remerciant d’une pression des doigts, la jeune femme leva son
visage vers lui, souffla à son tour :


— Buena suerte. Bonne chance.


Levant sa main libre vers le visage de Bolan, elle lui caressa la
joue, ajouta, plus bas encore :


— Et revenez-moi.


L’instant d’après, le Guerrier dévalait le perron de la maison. Mais
alors qu’il traversait la terrasse, une lumière aveuglante le prit dans son
faisceau. Instinctivement, sa main partit vers l’intérieur de son blouson, se
posant déjà sur la crosse du S&W. Simultanément, son regard ébloui captait
la silhouette. Floue, inscrite dans le cadre d’une porte du rez-de-jardin, tassée
dans ce qui ressemblait à un fauteuil roulant.


Le coronel Neves.


Au-dessus de la porte, un projecteur allogène. Malgré l’éblouissement,
il lui sembla capter le regard de l’infirme. Aigu. Une pointe de poignard. L’impression
d’être transpercé. Disséqué. Le tout en moins de deux secondes. Le temps qu’il
sorte du rayon lumineux. Il allait lancer le buenas noches de rigueur, quand,
reculant dans une série de grincements de roues, le fauteuil disparut dans l’ombre,
à l’intérieur de la maison. Tandis que, intrigué, le Guerrier s’installait au
volant de la Fiat, il entendit la porte du rez-de-jardin se refermer.


Décidément, c’était la soirée des surprises.


Il n’était que 22 h 10 quand le 4x4 Mercedes blindé de
Hal Brognola s’arrêta devant la grille du numéro 16 de la calle San
Martin. Une voie large et plantée d’arbres, où les propriétés espacées
attestaient du niveau social élevé des habitants. Personne dans les rues, le
calme. Averti par le téléphone portable d’un des deux baby-sitters de l’escorte,
le troisième de l’équipe, resté à la safe-house, était déjà derrière la
grille, talkie-walkie dans un poing, MAC 10 dans l’autre. Derrière lui, une
allée bordée des deux côtés par des plots électriques aux globes orangés
serpentait au milieu d’épais massifs, se perdait ensuite dans un rideau de
palmiers. Au-delà se devinait la masse claire d’une grande construction aux
fenêtres éclairées. Au sommet des deux pilastres en pierre blonde flanquant la
grille, deux globes électriques, dont l’un était éteint.


Le signal. Tout était sous contrôle. Installé à l’arrière du
véhicule, et chassant de sa mémoire le souvenir affligeant de son ami Barroso
Carentas en train de mourir, Hal Brognola lança :


— Right.


Près du chauffeur, Bob Dayan, le deuxième baby-sitter, annonça dans
son talkie-walkie :


— George Washington est de retour.


Le password du jour, indiquant que tout était O.K. Par
mesure de sécurité, la procédure changeait quotidiennement. Précaution très
utile, à Medellín comme dans toute la Colombie. À cause des enlèvements.


« Enfin un président digne de ce nom ! » railla une
voix métallique dans le transceiver.


Petit joke du « portier » à l’adresse de Dayan. Ils
n’étaient pas du même bord politique. Grommelant quelque chose entre ses dents,
Bob Dayan s’empara d’une télécommande dans sa poche, l’actionna, et, devant le
capot du 4x4, la grille commençait à s’ouvrir, quand, derrière les barreaux, le
spécial agent au MAC 10 hurla dans son talkie-walkie :


— Carefu…


La suite se perdit dans le vacarme de la rafale.


Sarah Coster s’entendait gémir. Elle avait mal. Un volcan couvait
dans sa chair, la consumait lentement. Elle aurait voulu dormir, mais la
douleur était plus forte que son épuisement. La fièvre aussi. Elle était en
nage. Cela avait commencé en fin de matinée, à l’issue de son interrogatoire
par le procurador. Juste après qu’on l’eut de nouveau jetée dans ce
cabanon sans fenêtre et à la température de sauna, où elle étouffait. Toute la
journée entravée, chaine aux chevilles, menottes aux poignets, bras dans le dos.
Sans manger, avec une seule écuelle d’eau posée par terre, qu’elle avait dû
laper comme l’aurait fait un chien. Maintenant, il n’y avait plus d’eau.


Malgré ses demandes répétées, on lui avait refusé toute nouvelle
ration. Logique. Il fallait qu’elle parle. Qu’elle avoue au procurador
sa véritable identité, et ce qu’elle était venue faire ici. Pourtant, elle n’avait
pas cédé, les heures avaient passé, le supplice avait augmenté d’intensité, et
dans la nuit noire de la cabane, elle se tordait sur le sol humide, n’espérant
plus que s’anéantir dans un sommeil assez profond pour oublier sa souffrance. Mais
impossible. Le volcan de son bas-ventre l’en empêchait. À hurler. Si elle avait
eu les mains libres, où même entravées par-devant, elle aurait pu ouvrir son
jean, relâcher ainsi la pression qui comprimait sa chair de plus en plus enflée,
et peut-être s’endormir enfin. Au lieu de cela, elle était sûre maintenant de
passer une nuit blanche, imaginant ce qui se passait en elle. Les chairs
meurtries, déchirées par ces saletés…


Mais c’était sa faute.


Elle était d’accord, elle avait à la fois accepté ce plan insensé, cette
intervention délicate, ainsi que ses conséquences en cas de problème. Elle
était d’accord, elle les avait même revendiqués. Une question de devoir.


Une dette d’honneur.


Une mission sacrée, qu’elle devait mener à bien. Quoi qu’il en
coûte. À Londres, on avait essayé de tout prévoir, mais il y avait eu cet
incident. Cette bagarre avec la jefa, et cette main brutale, cette
poigne qui l’avait blessée, au seul endroit où il ne fallait pas. Accident de
parcours prématuré. Bien trop tôt. Sarah n’était pas prête. Les conditions n’étaient
pas encore réunies.


Le seraient-elles jamais ?


Si seulement elle avait souffert un peu moins. À plusieurs reprises
depuis la tombée de la nuit, elle avait été tentée d’appeler encore, faire état
de son mal. Dans ce camp fréquenté par des huiles comme le procurador des
FARC, il y avait probablement quelqu’un capable d’apporter les premiers soins
en cas d’accident, voire de traiter une maladie courante. Un médecin, une
infirmière, soit chez les soldados, soit chez les otages, s’il y en
avait ici. Mais le plan exigeait une autre compétence. Précise, spécifique, incontournable.
Si quelqu’un d’autre intervenait, c’était l’échec. La catastrophe. Alors, puisqu’il
y avait eu cette bagarre, puisque le mal était fait, les dés étaient jetés. Sarah
avait attendu, elle avait tenu bon, attendant que son état exige l’examen
spécifique souhaité. Et cette nuit, elle le sentait, le moment était venu. Fièvre
et déchirement. Plus tard serait trop dangereux. Toute sa chair le criait, tout
son corps le hurlait.


Alors, à son tour, elle cria :


— ¡ Al socorro ! Au secours ! ¡ Ayúdeme !


Le vacarme de la rafale surprit Harold Brognola, à l’instant où il
déverrouillait sa ceinture de sécurité. Une suite de détonations si puissantes
qu’elle en fut presque assourdissante, malgré le blindage du 4x4. Simultanément,
la vitre renforcée de la portière de Bob Dayan s’était étoilée de nombreux
impacts. Sur le siège avant, il vit le baby-sitter sursauter, l’entendit
pousser un juron, brandir dans la foulée le P.-M. jusqu’alors posé sur ses
genoux en hurlant à l’adresse du chauffeur :


— Go ! G…


Avant d’avoir pu achever son deuxième ordre, un impact terrible
frappa sa vitre de portière. Incrédule, Hal Brognola vit toute une partie de
son crâne exploser, envoyant du sang et d’autres choses gicler dans l’habitacle.
Alors que les déflagrations secouaient le Mercedes, tout le haut du corps du
baby-sitter fut déchiqueté, tandis que, près de lui, le chauffeur poussait un
cri sourd, vite éteint. Tressautant sous les impacts tel un pantin désarticulé,
il bascula violemment de côté, perdit une partie de sa tête et toute une épaule,
expédiant à son tour des jets sombres et des tas d’autres choses sanglantes
dans l’espace confiné.


Dépassé, mais mû par ses réflexes d’ancien operational, le fédéral
avait arraché de sous sa veste l’automatique Smith & Wesson dont il s’était
muni. Il en désactivait déjà la sécurité, quand il vit à travers le pare-brise
le baby-sitter de la grille rouler sur le trottoir en lâchant son arme.


— Shit !


Le juron avait à peine fusé entre ses lèvres qu’un véhicule venait
freiner près du 4x4, tous pneus hurlants. Un gros utilitaire foncé. À sa
portière, le passager brandissait un P.-M., et, dans le cadre de l’ouverture
latérale béante, une vision de cauchemar s’inscrivait.


Une silhouette sombre, la tête encagoulée, pointant vers lui le
canon d’une arme étrange. Comme un monstrueux revolver, doté d’un barillet
démesuré. Dans chacune de ses chambres, le mufle impressionnant de ses
munitions. Calibre 30… ou 32… ou 40… L’ex-agent opérationnel connaissait
parfaitement cette arme, mais, à cet instant, impossible de se rappeler son
calibre. Ni même son nom. Il savait seulement quels dégâts elle faisait. Exactement
ce qu’il venait de voir sur les sièges avant. Dans son cerveau, un duel s’opérait,
entre une amorce d’affolement vite jugulée, et l’analyse express de la
situation. Car bien sûr, il avait déjà compris ce qui allait suivre.


Rapt.


Son enlèvement. Forcément. Dans le cas contraire, il serait déjà
mort comme ses trois baby-sitters. Un goût de cendres dans la bouche et le cœur
soulevé par l’odeur du sang, il examinait mentalement toutes les options
possibles, quand une voix venue de l’extérieur aboya :


— Hé, super-flic yankee ! Sors de ta bagnole et viens par-là !
T’as trois secondes. Après, t’es mort !


Hors de question. Le numéro un du Justice Department ne
pouvait pas… ne devait pas se laisser kidnapper. Il connaissait la musique. Otage
contre rançon, ou pire, contre libération d’opposants politiques quelconques. Les
States ne pouvaient s’offrir ce type de problème en ce moment. Alors, pour Hal
Brognola, il n’y avait qu’une seule possibilité.


Rester dans le 4x4… et mourir. Arme au poing.


— Quickly !


Sous le crâne du fédéral, les pensées défilaient à la vitesse de la
lumière, et la seule option digne s’était imposée. Désobéir. Pendant ce temps, instinctivement,
son autre main avait extrait le satellitaire de sa poche, composant déjà un des
rares numéros codés qu’il avait à la mémoire. Un autre satellitaire.


Celui de Mack Bolan.


— Hé, le fédéral ! Je commence à compter !


Un temps, puis :


— Jusqu’à trois !


Une sonnerie dans l’écouteur du portable. Puis deux…


— One ! cria la voix à l’extérieur.


Côté satellitaire, encore une sonnerie…


— Two !


Dans l’écouteur du téléphone, une quatrième sonnerie…


— Three !


Soudain dans le satellitaire :


— Yeah !


Bolan !


Galvanisé, Hal Brognola ouvrit la bouche, lâcha très vite :


— Striker ! Je suis devant…


La suite se perdit dans le vacarme de l’explosion.














 


 


CHAPITRE XVI


Hal Brognola sentit sa tête exploser. Des éclairs fulgurèrent dans
ses yeux, et, d’un coup, ce fut le noir total. Cela dura sans doute très
longtemps, puis le jour revint. Flou. Puis de nouveau, des sensations violentes.
Des empoignades, des coups, des cris. Confusément, il sentit que l’automatique
n’était plus dans son poing. On le frappa encore, on le jeta par terre, on le traîna,
on le poussa, on le frappa de nouveau. Il se cogna à de la tôle, se fit mal. Alors,
subitement, il fut en colère, rua, frappa à son tour. Cogna si fort qu’il se
fit mal au coude. Il perçut une plainte. Sentit qu’on le lâchait, puis qu’on le
saisissait de nouveau, qu’on le poussait, qu’on le soulevait. Fugitivement, il
pensa au véhicule utilitaire, à son panneau latéral béant, au type armé, et à l’énorme
magasin chargé d’ogives monstrueuses. Alors il rua, frappa encore. Des coudes, des
genoux. L’un d’eux percuta un corps, il entendit un juron, puis une sorte de
borborygme, suivi d’une impression de liquide tiède dans les cheveux. Puis en
plein visage.


Du sang.


— Striker ! Je suis devant…


La suite fut absorbée par le vacarme d’une explosion. Juste avant, alors
que la Fiat abordait l’angle de la calle San Martin, l’Exécuteur avait
entendu les chapelets de détonations, et il avait immédiatement compris.


Hal était en danger !


Tel un boulet de canon, la petite Uno avait viré à l’angle, plongé
en avant. Le S&W dans son poing gauche, sécurité ôtée, le Guerrier s’attendait
au pire, et, en découvrant le spectacle dans le pinceau de ses phares, il put
voir qu’il ne se trompait pas. D’un seul regard, il avait embrassé toute la
scène. Là, à moins de cent mètres, un 4x4 arrêté, capot tourné face à un grand
portail à deux battants. Ouvert. Sur le bateau d’accès, un corps affalé, avec
ce qui ressemblait à une arme gisant près de lui, et, au volant du tout-terrain,
une silhouette affalée sur le tableau de bord. Sur le flanc droit du 4x4 et à
demi cachée par celui-ci, une fourgonnette foncée, stoppée en plein milieu de
la voie. Et des ombres qui s’agitaient devant le panneau d’ouverture du gros
véhicule. À l’intérieur, dans le cadre de la porte, un type, un énorme engin
qui ressemblait à une mitrailleuse accroché à l’épaule par une sangle. Agrippant
de son autre main une des silhouettes de l’extérieur, il essayait de la hisser
à bord. Le regard du Guerrier avait déjà focalisé sur le groupe. Mais
impossible de voir ce qui se passait vraiment. D’un coup de volant et profitant
d’un vide dans les voitures en stationnement, il lança la Fiat sur le trottoir,
la propulsa en avant, fonçant vers le portail ouvert et le corps affalé. À cet
instant, attiré par la lumière de ses phares, le conducteur de l’utilitaire
tourna la tête vers la Uno, la vit qui arrivait sur eux, s’agita, brandissant
une arme par sa vitre baissée, canon pointé vers la voiture. À la même seconde,
au milieu du groupe et en train de se débattre, il aperçut une silhouette
élancée, surmontée d’une tache pâle, à laquelle la lumière donnait des reflets
de métal. Des cheveux argentés. Des cheveux argentés… Hal Brognola. Le fédéral
se battait comme un lion, mais que les autres allaient finir par…


Un kidnapping !


Un de ces putains de rapts, dont la Colombie détenait le record. Ces
ordures enlevaient Hal, dont ils avaient tué les baby-sitters ! Car ce
corps sur le trottoir était celui d’un des agents spéciaux de sa sécurité.


Trois secondes pour agir.


À la milliseconde où la série d’éclairs fulgurait au bout du canon
du chauffeur de la fourgonnette, l’Exécuteur avait ouvert sa portière, s’éjectant
littéralement à l’extérieur. Il roulait au bas du trottoir, quand une volée de
projectiles cribla le pare-brise de la petite Uno. Partie en crabe, celle-ci
alla percuter le pilier droit du portail, dérapa, bousculant d’une de ses roues
le corps inerte du baby-sitter, avant de caler. Dans le silence revenu, le
Guerrier roula sur lui-même, s’abritant sous l’avant du 4x4, canon du pistolet
instantanément braqué. Exactement au même instant, le tireur de la fourgonnette
envoyait une deuxième rafale dans la Fiat Uno. Visiblement il n’avait pas tout
compris. Roulant de nouveau de côté, l’Exécuteur se découvrit, eut à peine le
temps d’apercevoir la tête du furieux dans le cadre de sa portière, et dans le
même dixième de seconde, son index avait enfoncé la détente du S&W. À moins
de trois mètres, il vit nettement la tête du rafaleur ballotter de côté, et disparaitre
du cadre de la portière. Tandis que le P.-M. du pourri ricochait sur l’asphalte,
le Guerrier avait encore roulé au sol, s’était glissé sous l’avant du 4x4, et, alors
que le chauffeur de l’utilitaire se mettait à brailler des avertissements à ses
copains, il sortit de l’autre côté du véhicule. Seulement l’indispensable. Sa
tête, et son bras armé. À cet instant précis, il vit nettement Hal Brognola
envoyer un furieux coup de « boule » à son agresseur de droite. Ce
dernier recula précipitamment, et, tandis que le fédéral se débattait toujours
comme un beau diable, l’automatique tonna pour la deuxième fois dans le poing
de l’Exécuteur. Avec une précision diabolique, la 9 mm atteignit la
victime du coup de tête en pleine nuque, ressortit par le côté gauche de son nez,
aspergeant sûrement de son sang tout le monde au passage, y compris le numéro
un du Justice Department. Dans la foulée, profitant du mouvement général
des pourris pour rattraper Brognola qui tentait de s’arracher, Bolan sollicita
de nouveau la détente du S&W. Mais alors que le pourri tué s’effondrait
contre la carrosserie de la fourgonnette en lâchant son calibre, le type de l’intérieur
au monstrueux engin tourna la tête, ouvrit des yeux ronds et cria :


— ¡ Cuidado ! Attention !


Simultanément, il avait abaissé le canon de l’arme colossale vers
le Guerrier, et, le temps d’un éclair, celui-ci l’identifia : lance-grenades
AGS-17 soviétique à ogives de 30 mm, explosives ou à fragmentation. Arme
de guerre par excellence.


Les pourris locaux ne faisaient pas dans la dentelle.


La suite se passa si vite que tout se confondit. Le S&W tonna. Les
deux derniers agresseurs du fédéral tournèrent la tête. Profitant de leur
distraction, ce dernier s’arracha enfin de leurs poignes pour plonger à l’écart.
Et, tandis qu’à l’intérieur de l’utilitaire le détenteur de l’AGS s’écroulait, front
explosé, une rafale éclata à droite, tout près de l’Exécuteur. Et les balles
sifflèrent au ras de sa tête. Dans un réflexe foudroyant, il avait déjà
retourné le canon du S&W dans la direction des coups de feu, quand, du coin
de l’œil, il vit les deux derniers pourris encore debout tressauter violemment…
sous les balles du baby-sitter !


Celui qui gisait sur le trottoir, au pied du portail. À demi
redressé contre la roue de la Fiat, P.-M. au poing, l’autre main pleine de
sang, comprimant ses côtes. De toute évidence, celui-là n’était pas mort. Réveillé
par les détonations, ou par le choc de la Fiat. Bénissant cet allié inespéré, l’Exécuteur
se redressa, et tandis qu’il cherchait le fédéral du regard, un rugissement de
moteur fit trembler la nuit.


— Attention !


La voix du fédéral.


À l’instant où le fédéral réapparaissait, un P.-M. au poing, une
lumière blanche rasa les façades, de l’autre côté de la fourgonnette. Une
voiture.


— Hostiles ! lança encore l’Américain en se
tassant contre la carrosserie de la fourgonnette, P.-M. en batterie.


En clair, pas la police. Mais l’Exécuteur l’avait déjà compris. Au spécial
agent blessé qui semblait reprendre du poil de la bête, il conseilla :


— Don’t move. Ne bouge pas.


Le bodyguard hésita, finit par acquiescer en grimaçant. Le
Guerrier avait déjà bondi en avant, contourné l’avant de la fourgonnette, jeté
un coup d’œil dans la calle. Bref. Suffisant. Et inquiétant. Deux 4x4. Avec
des canons d’armes aux portières. Puis une voix :


— Hé ! Orlo ! Diego !


Les petits copains s’inquiétaient. Bolan également. Cela faisait
beaucoup d’ennemis à la fois. Et avec tout ce raffut, les petits hommes verts
des unités spéciales n’allaient pas tarder à débarquer. Il y eut un temps de
flottement, puis une portière du premier 4x4 s’ouvrit. Un type sauta dehors, P.-M. au
poing. Visiblement indécis, il cria d’une voix rocailleuse :


— ¡ Eh, los tíos ! Eh, les mecs !


Bien sûr, pas de réponse. Se tournant alors vers le deuxième 4x4, il
lança, moins fort :


— Ho ! Pedro ! Qu’est-ce qu’on fait ?


Une tête aux épaisses tresses afro apparut à la portière avant
droite du véhicule. Puis une réponse. Voix cassée. Trop basse. Incompréhensible.
En revanche l’Exécuteur avait compris une chose essentielle : le nombre
des « hostiles ». Donc, leur force. Durant une seconde, Bolan songea
aux monnaies explosives de l’ami Herman dans sa poche. D’abord, les charges
aveuglantes. Faire diversion. Aléatoire, mais dans certains cas… En outre, un
élément nouveau venait d’intervenir. Le type aux tresses afro, que l’autre
avait appelé Pedro. Pedro Vargas ? Le chef de gang cité par Maria-Dolores
comme étant responsable du rapt de son copain Ernestito Figueras ? Trop
beau, mais néanmoins possible. Dans le monde de la pègre, on retrouvait
toujours les mêmes. Moralité, une certaine sélectivité s’imposait dans l’action.
Et de la précision si possible. Sinon… D’où la nécessité d’un argument massue. Alors,
profitant du flottement chez l’adversaire, l’Exécuteur rebroussa chemin entre
la fourgonnette et le 4x4 Mercedes, nota au passage la portière arrière de ce
dernier. Elle était épaisse et blindée, mais complètement disloquée au niveau
du verrouillage. Merci AGS-17 ! Charge explosive contre plaques d’acier, pour
extraire en « douceur » le fédéral. Sautant par-dessus les cadavres, le
Guerrier plongea à l’intérieur de l’utilitaire. Remisant le S&W dans sa
ceinture, il empoigna le monstrueux AGS, le suspendit à son épaule. Deux ogives
manquaient dans le magasin, la sécurité était dégagée. Sautant à terre, il
souffla à Brognola :


— In the safe !


Gagner la safe-house, se mettre à l’abri. Pour toute réponse,
le numéro un du Justice Department secoua la tête. Pas question. À cet
instant, un appel se fit entendre :


— Hé, là-bas !


Bolan jeta un œil. Tous les canons d’armes ennemis étaient pointés
vers le lieu de l’accrochage, de toute évidence prêts à faire feu. Pourtant, l’incertitude
persistait. Pour l’Exécuteur, c’était le bon moment. D’abord, deux monnaies
explosives. Il les tordit, les envoya chacune vers un 4x4 hostile. Leurs
tintements ricochèrent sur l’asphalte, s’éteignirent en s’immobilisant sous le
bas de caisse, puis explosèrent. Déflagrations sèches, aux charges trop faibles
pour provoquer de vrais dégâts à l’air libre, mais qui eurent l’effet escompté.
Des cris, des appels, et toutes les portières s’ouvrirent quasiment en même
temps. Peur de l’incendie.


— Ferme les yeux ! lança Bolan à Brognola. Ne tire
surtout pas.


Puis au baby-sitter toujours contre la roue de la Fiat :


— Toi non plus !


Il fallait sélectionner les dégâts. Dans la précipitation, les
premières rafales adverses se mirent à crépiter, criblant la carrosserie de la
fourgonnette. Mais, déjà, le Guerrier avait envoyé les deux pièces de monnaie
aveuglantes. Deux mini-explosions, aiguës, deux éclairs si intenses que, malgré
ses paupières closes et le paravent formé par le gros véhicule, l’Exécuteur en
ressentit les effets, heureusement très atténués. De l’autre côté de l’utilitaire,
des cris, des exclamations diverses, mais plus de rafales.


Bolan rouvrit les yeux, enregistra la scène. Hommes gesticulants, tournoyant
sur place, se frottant les yeux, hurlant des injures. Se découvrant cette
fois-ci complètement, l’Exécuteur empoigna l’AGS-17, expédia une première ogive,
explosant le moteur du premier 4x4 dans un vacarme épouvantable, achevant ainsi
de déstabiliser les pourris, qui se mirent à cavaler n’importe où. À la faveur
de l’incendie naissant, il saisit alors le S&W, tira sa première cartouche.
Puis une deuxième, une troisième, une quatrième. Comme au stand. En choisissant
ses cibles soigneusement. Puis la sangle du lance-grenades à l’épaule, il
quitta son abri, fusa brusquement en avant. Tandis que l’effet aveuglant s’estompait,
alors que les rafales ennemies reprenaient, encore désorganisées, il poursuivit
son « carton ». Toujours sélectif et précis. De plus en plus précis à
mesure qu’il approchait ses proies. Des balles se mirent à siffler autour de
lui. Il accéléra, se retrouva devant un costaud au P.-M. en batterie prêt
à tirer. Pression sur la détente, détonation, S&W tressautant dans son
poing ; le costaud s’écroula à ses pieds. Et enfin, l’objectif : l’homme
aux tresses.


Il fut là subitement. Grand, athlétique, peau brune et fortement
grêlée, grondant de rage, tapant des pieds comme un dingue, brandissant lui
aussi un P.-M. Un MP 5K, au bichargeur scotché tête-bêche. Apparemment
toujours plus ou moins privé de son acuité visuelle, la face crispée sous ses
tresses en bataille, il grimaçait, fronçant les sourcils, cherchant vainement
une cible, craignant sans doute de rafaler un des siens. Lui arrivant dessus
comme la foudre, le Guerrier cogna. Sans fioriture. À la volée. Coup de crosse
en pleine tempe. Littéralement tétanisé, le nommé Pedro balança sur ses jambes,
bascula de côté. Le rattrapant in extremis, l’Exécuteur lui confisqua le P.-M.,
et, l’attrapant par le col, le traîna jusqu’au deuxième 4x4 ennemi déserté de
ses occupants, l’enfourna sur le siège du passager, retourna ramasser deux P.-M. et
plusieurs chargeurs sur les cadavres. Dans le lointain, des sirènes s’étaient
mises à résonner.


Brognola cria de loin :


— Fous le camp, Striker ! Vite !


Il avait raison. Ne pas traîner. Retournant au 4x4, Bolan sauta au
volant, jeta à l’adresse du fédéral :


— Appelle-moi !


Puis il manœuvra, fit faire demi-tour au véhicule, démarra en
trombe, à la seconde même où le 4x4 ennemi au moteur éclaté par la grenade de l’AGS
explosait enfin.


L’Exécuteur voulut y voir un heureux présage.


Poignets et chevilles menottés, recroquevillée sur le plateau du
pick-up, aux pieds de guérilleros armés, Sarah Coster souffrait de plus en plus.


Deuxième voyage nocturne. Toujours les yeux bandés.


L’impression de revivre une scène précédente. Le même cauchemar. Une
ou deux heures plus tôt, une soldada avait répondu à ses appels au
secours, puis une deuxième était intervenue, apparemment gradée. Constatant son
état, elle lui avait enfin envoyé un jeune guérillero barbu, qui s’était
présenté comme étant médecin. Sarah lui avait alors servi le texte du scénario
prévu par le plan. La maladie, l’hystérectomie, ces épouvantables douleurs
récurrentes, etc.


Sans même l’examiner sérieusement, mais jugeant sans doute le cas
hors de ses compétences, le jeune barbu l’avait quittée, l’assurant qu’on
allait s’occuper d’elle, la transporter dans un autre camp, où elle serait
soignée. Ensuite, le temps avait passé, et sa souffrance avait encore augmenté.
Pour Sarah, c’était le seuil critique. Faute de vrais soins, elle mourrait
sûrement. Un scénario que le hasard d’une bagarre avait certes rendu plus que
crédible, mais qui risquait de capoter.


Si on ne l’adressait pas à la bonne personne…














 


 


CHAPITRE XVII


— J’ai eu du mal à expliquer aux flics locaux la disparition
de ces P.-M. et du lance-grenades. J’ai dû inventer un rescapé, qui avait
pris la fuite en les emportant.


La voix de Hal Brognola traînait un peu. Sans doute fatigué. Il y
avait de quoi.


— Sorry, enchaîna le fédéral dans le satellitaire. Pas
pu t’appeler avant. L’enquête, l’ambassade sur le dos, les familles de mes gars
à prévenir… Heureusement, Dick s’en sortira. Une balle dans la poitrine, mais
elle n’a rien touché de vital.


Au ton, on sentait le numéro un du Justice Department affecté
par la mort de ses deux baby-sitters.


— Tu es rentré à Bogota ? questionna Bolan.


— Not yet. Je vais rester près de Ramon le plus
longtemps possible. Enfin, tu vois ce que je veux dire.


Bolan voyait. Ramon Barroso Carentas était sur le point de mourir. Mais,
revenant au présent, le fédéral s’enquit :


— Tu avances ?


— Je crois, répondit le Guerrier, en essuyant la sueur de son
front d’un revers de main.


Dans cette chambre minable, il faisait une chaleur de sauna, et l’antique
ventilateur épuisé suspendu au plafond grinçait affreusement pour un résultat nul.
Mais au moins, en deux jours, il avait effectivement avancé à pas de géant. En
termes d’itinéraire, et dans son blitz à lui. Notamment grâce aux infos
arrachées l’autre nuit au rafaleur aux tresses afro. Arrêt dans un coin
tranquille, canon du monstrueux AGS-17 enfoncé dans les tripes du tueur, et jeu
des questions-réponses. Le pourri s’appelait bien Pedro Vargas, son permis de
conduire en faisait foi. Il était bien le chef d’un gang de Medellín… et il
était bien, entre autres, le « recruteur » du jeune Emesto Figueras, le
petit ami de Maria-Dolores. Dans l’univers des pourris, le hasard n’existait
pas. Rien que la logique. Celle du crime. Et comme pour le prouver, quelques
autres aveux, dont celui selon lequel Vargas appartenait à la mouvance, décidément
tentaculaire, de l’Escuadrón negro de la muerte, dirigé par… Carlos
Montero, le présumé assassin de Luis, le mari d’Ortensia Neves !


Là encore, ce qui ressemblait à un heureux hasard n’était que
logique pure. Car, d’après Vargas, c’était bien ce même Montero qui en voulait
à la peau de l’Exécuteur. Commandité par les cartelitos, qui lui avaient
offert beaucoup de dollars pour tuer le grand Fumier, dès qu’il le saurait en
Colombie. Depuis l’assassinat de Luis Neves, et toujours selon Vargas, les huiles
de Bogota avaient chargé Montero de faire surveiller sa veuve, pour le cas où
elle irait trouver les flics. Puis, en fouillant dans les affaires de la jeune
femme, on avait trouvé ce portrait-robot du Fumier. Alors, compte tenu de son
emploi à l’aéroport, on avait compris. Elle espérait qu’un jour elle tomberait
sur Bolan comme client de son agence, et qu’elle lui dirait ce qu’elle savait.


Pedro Vargas avait confirmé tout cela.


C’était simple comme un fil d’Ariane qu’il suffisait de dérouler. Mais
le fil d’Ariane était désormais rompu. Car, bien sûr, le Guerrier avait exécuté
le pourri. Proprement. D’une seule balle dans le front. Après qu’il eut tout
dit. Absolument tout. Bolan en était sûr. Toutes ces années de guerre contre la
fange humaine lui avaient appris à déceler le mensonge dans la bouche des
ordures. Se persuadant de pouvoir sauver sa sale peau, Vargas avait dit la
vérité. Jusqu’au bout. Jusqu’à son dernier souffle. Maintenant, l’Exécuteur
savait.


Pourtant, et c’était le plus important, il ne savait toujours pas
pourquoi le grand fédéral l’avait fait venir en Colombie.


Car, compte tenu des circonstances, Hal Brognola n’avait encore
rien pu lui dire de ce qu’il attendait de lui, et ce coup de téléphone était le
premier, presque quarante-huit heures après les premiers événements.


L’autre nuit, Bolan était retourné chez les Neves, avait tout
expliqué aux deux jeunes femmes, avait largement dédommagé Ortensia pour sa
Fiat, et lui avait annoncé que son deal ne tenait plus. Désormais, grâce aux
aveux de Vargas, il savait où trouver le nommé Carlos Montero. Des coordonnées
qu’elle n’avait pu que confirmer. De son côté, bouleversée d’émotion, la jeune
aveugle avait reçu du Guerrier la promesse de la tenir au courant, si, d’aventure,
il avait des nouvelles de son Ernestito. À condition qu’il reste vivant assez
longtemps. Car il ne l’oubliait pas, ici, pour l’Exécuteur, c’était l’enfer. La
mort possible à chaque pas, à chaque seconde.


Puis, au matin, il avait quitté les Neves. Endossant le personnage
de photographe d’art, il avait acheté d’occasion tout un matériel de prises de
vue de type pro, des autocollants Kodak, Fujicolor, Eastman, Coca-Cola, Pepsi-Cola
et autres pubs adhésives, dont il avait constellé la carrosserie d’une vieille
Land Rover acquise en cash, chez un garagiste recommandé par Maria. Un ami d’Ernestito.
Et après avoir laissé un bref message sur le satellitaire de Hal Brognola pour
l’informer de son départ, Bolan avait quitté Medellín, avec l’espoir d’y
revenir très vite pour être enfin briefé sur ce blitz, pour lequel le fédéral l’avait
fait venir.


— Striker ?


— Yes ?


— J’ignore où tu es en ce moment…


— Je suis…


— … mais il est temps que je te dise, coupa son ami.


— What ?


— La raison de ta venue.


On ne pouvait être plus clair. Mais après tout, leur ligne était
cryptée par scrambler. Tous ses neurones instantanément mobilisés, Bolan
renvoya :


— J’écoute.


Le numéro un du Justice Department observa un bref silence, puis,
froid et précis comme le texte codifié d’un exposé de mission, il résuma d’une
voix monocorde :


— Elle s’appelle Sarah Coster, c’est un agent anglais, une
opérationnelle du MI6, qui a été missionnée en Colombie sous le pseudo d’Amanda
Calderon, officiellement manager de la branche britannique d’un trust
anglo-hispano-suisse du marché du café. Autrefois en poste aux Philippines en
tant que treatment officer, elle a été tirée d’un très mauvais pas par
une certaine Jane Berling, elle-même agent dormant D.E.A., médecin gynécologue
à Manille.


Un temps mort sur la ligne, puis :


— Tu me suis ?


— Right, assura l’Exécuteur.


Cela sentait l’histoire bien tordue comme les aimait le fédéral, qui
enchaîna :


— Officiellement venue en Colombie pour amorcer d’importants
marchés, la mission de Coster était de contacter les FARC, pour tenter de
discuter avec ses chefs de l’éventualité d’un gentleman’s agreement. Diversifier
les cultures contrôlées par les FARC dans certaines régions, comme le Tolima ou
le Caquetá où ils ont leur fief, en y accordant notamment une place plus
importante au café.


Bolan esquissa une ombre de sourire. Négocier avec les FARC ! Du
café ! Depuis longtemps déjà, les Fuerzas armadas revolucionarias de
Colombia contrôlaient le plus gros des cultures, non seulement de la coca, mais
aussi et justement dans le Tolima, celles de la marijuana et du pavot. Un
ensemble de production qui rapportait à « l’armée révolutionnaire »
de cinquante à soixante-dix millions de dollars par an. Et ce n’était sûrement
pas le nouveau super-big boss du trafic national, Diego Montoya, qui se plaindrait
d’une telle association. Les toutes-puissantes FARC constituaient sa meilleure
assurance-vie. La Colombie produisait plus de huit cents tonnes de cocaïne par
an, sur environ cent soixante mille hectares de cultures, le business était
donc juteux pour tout le monde.


Sauf, bien sûr, pour les millions d’accros de la planète, qui se
ruinaient à la fois le portefeuille et la santé. À Bogota, le kilo de pura
se vendait dans les mille six cents dollars à la source, aux States et en
Europe, le même kilo en coûtait plus de trente mille… avant d’être revalorisé, parfois
exponentiellement, selon les produits qu’on y ajoutait.


— Négocier, hein ! ricana Bolan.


— On s’en fout, répondit le fédéral. La vraie démarche n’était
pas là.


— O.K., soupira le Guerrier qui s’en doutait bien. Explique.


— Le vrai but de Sarah Coster, c’était de se faire prendre en
otage.


— Quoi ?


— Tu as bien entendu. Une vraie prise d’otage. Comme pour
Ingrid Betancourt, qui a, elle aussi en son temps, discuté avec les FARC.


Et qui était tombée dans le piège, le 23 février 2002, avec sa
directrice de campagne Clara Rojas.


L’Exécuteur avait bien subodoré. Vraiment tordu, le truc. Il répéta :


— O.K. Dans quel but, cette prise en otage volontaire ?


— Servir de balise.


L’Exécuteur tiqua.


— Comment ça, balise !


— R.F.I.D., tu connais ?


En clair, Radio Frequency Identification. Mack Bolan
connaissait. La documentation du R.F.I.D. figurait dans les rubriques
mémorisées des computers du TACOM, son char de guerre et quartier général
ambulant. Il s’agissait d’un matériel de dernière génération, conçu pour la
géolocalisation par G.P.S. Avec lui, on passait du téléphone portable « équipé »
et de « l’étiquette-tag » reliée à une station de lecture à la micro
puce, grosse comme un grain de riz, implantée sous la peau, dont la marge d’erreur
de localisation s’avérait inférieure à douze mètres. Une technologie
hypersophistiquée, déjà utilisée en Espagne, sans système G.P.S. Notamment au Baja
Beach Club, comme moyen d’accès à la zone VIP, mais également comme mode de
paiement, ainsi qu’au Mexique par Laipac Tech Mexico, depuis 2004, mais
à des fins médicales et sur un millier de personnes.


Le Guerrier aurait pu en citer toutes les caractéristiques de
mémoire. Bien que subodorant la suite, il encouragea :


— Alors ?


— Alors, Sarah Coster a été équipée de deux R.F.I.D. implantés
sous sa peau. Précisément, dans la partie inférieure de son pubis. En fait… dans
sa partie très inférieure.


— Hum, fit Bolan. I see.


— Ceci, reprit Brognola, afin de déjouer tout examen intempestif
éventuel. Les FARC se méfient de tout. Surtout, justement, des technologies de
localisation, dont ils ont déjà failli être victimes à plusieurs reprises. La
jungle est leur refuge le plus sûr, et ils comptent bien que cela dure.


Bolan insista :


— Dans quel but, ces balises ?


— Les localiser, elle et Jane Berling.


— Jane Berling… l’agent D.E.A. ?


— Affirmatif. Si toutefois elle parvenait à la trouver. Déplacée
l’année dernière des Philippines en Colombie, au titre de gynéco coopérante, l’agent
Berling était sur une « source » dans le Caqueta, quand elle s’est
fait kidnapper par les FARC.


— Elle aussi !


— En fait, elle a été donnée par son informateur. On l’a
appris de source sûre.


Ce qui était souvent le cas, dans ce genre d’affaires. Mais revenant
à l’aspect technique du montage, le Guerrier fit observer :


— L’autonomie de ce type de balise est plutôt limitée.


— C’est pourquoi Sarah Coster ne devait activer les R.F.I.D. qu’une
fois au contact de Berling, et après le transfert de l’un d’eux sur l’agent
D.E.À.


Bolan fronça les sourcils.


— Comment ça ?


— Transfert par implant. Prétextant de très violentes douleurs
au niveau le plus profond de l’appareil génital, Sarah Coster espérait qu’on l’adresserait
justement à son amie la gynécologue, otage comme elle, quelque part dans le
fief des FARC. Ainsi, le transfert d’un des deux R.F.I.D. pourrait s’opérer, dans
le secret de ce genre de consultation. Une petite incision à l’endroit indiqué,
récupération d’une balise, transfert de celle-ci sur la gynéco, et le tour
était joué.


C’était vraiment un plan tordu de chez tordu. Bolan insista :


— Et ces balises, on les active comment ?


— Par radio. Une fois la jonction des deux femmes opérée, les
balises doivent être approchées d’un radio-transistor, au moment précis où une
certaine station de Bogota émettra un certain jingle publicitaire. On écoute
beaucoup la radio, chez les FARC. Surtout les infos, mais également les
messages personnels adressés aux otages, sur une autre station, spécialement
dédiée.


Dieu sait que l’on avait déjà vu des plans foireux pour essayer de
libérer des otages des FARC, mais celui-là, dans le genre acrobatique, était
particulièrement dingue !


— Psiii ! sifflota Bolan. Je suppose qu’en cas de succès
côté balises, la D.E.A. fera ensuite le nécessaire pour tenter de récupérer son
agente.


— Peut-être même l’Anglaise du même coup, ironisa froidement
le fédéral. En tout cas, c’est ce qui est prévu. Sans la moindre garantie, bien
sûr.


Prudence frappée au coin du bon sens.


Fondée par Manuel Marulanda au début des années 60, la plus vieille
guérilla du monde comptait à ce jour environ dix-sept mille hommes. Pas
vraiment des enfants de chœur. Et la jungle était leur alliée. Le Guerrier
questionna :


— Mais pourquoi un agent anglais du MI6 au secours d’un agent
U.S. de la D.E.A. ?


— Je te l’ai dit, l’année dernière, Sarah Coster a été tirée d’un
très grave problème par Jane Berling. Grillée sur une affaire de trafic d’armes,
mais également de dope et de traite d’enfants destinés à la prostitution, elle
a été capturée, et a subi plusieurs viols en chaine, particulièrement mutilants.
Elle n’a dû la vie qu’à l’intervention armée de l’agent D.E.A. Jane Berling et
des deux « actives » qui l’accompagnaient. Les deux femmes
étaient sur le même coup sans le savoir. Malheureusement pour l’Anglaise, les
mutilations subies ont entraîné de graves lésions, et nécessité une
hystérectomie en urgence. C’est Jane Berling qui l’a dirigée vers le meilleur
spécialiste de Manille. En fait, elle lui a sauvé la vie deux fois. Alors, quand
Sarah Coster a appris le kidnapping de son amie, elle a demandé à son agence de
contacter la D.E.A., et de proposer ses services. Par amitié, et histoire de
rembourser sa dette, en quelque sorte. D’abord, tout le monde l’a prise pour
une illuminée, jusqu’à ce qu’elle parle des R.E.I D. En d’autres circonstances,
elle y avait eu recours, notamment dans une précédente affaire de trafic d’armes
en ex-Yougoslavie. Ils ont alors monté le scénario que je viens de te résumer.


S’épongeant le front, le Guerrier jeta un regard à travers la
moustiquaire de l’unique fenêtre. La dernière averse avait détrempé le sol, et
à 5 heures de l’après-midi, la rue recommençait à s’animer. Revenant à son
blitz, il fit valoir :


— Ça ne me dit pas ce que je viens faire là-dedans.


Les FARC n’étaient pas son affaire. Il y eut un silence sur la
ligne, puis :


— Là-dedans, pas grand-chose. Mais en marge, beaucoup.


Son intérêt aiguisé, l’Exécuteur demanda :


— Genre ?


— Genre, un débriefing, et un préjudice. Extrême.


Une ombre de sourire flotta de nouveau sur les lèvres du Guerrier. Aucun
fonctionnaire du Justice Department n’osait parler d’exécution, à moins
qu’il ne s’agisse d’un verdict prononcé par un jury.


— Voire plusieurs, ajouta le fédéral dans l’écouteur.


Plusieurs exécutions. L’Exécuteur s’enquit :


— Qu’est-ce qu’il a fait, ce… cet extrême préjudice ?


— Il était le contact local de Jane Berling. Elle avait pour
mission officielle de monter dans le secteur une antenne du planning familial. En
fait, un poste d’observation et de renseignement pour la D.E.A. Ce type devait
l’aider dans ses démarches auprès des autorités de la province, au lieu de cela,
il l’a vendue aux FARC. Nous l’avons appris par un de nos informateurs, et ce
même informateur nous a affirmé qu’il était aussi à l’origine du rapt de Sarah
Coster et de ses deux accompagnateurs. Deux travailleurs sociaux. Un vrai, et
un faux. Un policier colombien des antistups.


— Joli personnage, apprécia le Guerrier. Et le sujet de son… débriefing ?


— Nous savons maintenant que l’homme en question est l’intermédiaire
local entre les FARC et le boss qui régente tout le business de la dope
régionale pour leur compte. Un jefe civil, dont nous ne savons rien. En
fait, le découvrir était l’objectif de Jane Berling.


Cette fois, Mack Bolan commençait à comprendre. Pourtant, un
élément lui échappait encore, et il interrogea :


— Et nos deux otages ?


— Pas de ta compétence, trancha Brognola avec raison. Sitôt
les R.F.I.D. activés, nos spécialistes seront sur le coup.


— O.K., acquiesça le Guerrier. Et si tu me donnais le nom de
cet intermédiaire ?


— J’y arrive. Ce type est un certain Pirès. Tu le trouveras du
côté de…


— Osvaldo Pirès ? coupa l’Exécuteur.


Il y eut un « blanc » sur le réseau, puis :


— Tu connais ce type !


— Pas encore, avoua l’Exécuteur.


Ce nom, il l’avait entendu pour la première fois de la bouche de
feu Pedro Vargas. Pour une raison simple : c’était ce même Vargas qui
avait kidnappé et livré à Osvaldo Pirès un certain Ernesto Figueras. Le
Ernestito de Maria-Dolorès. Le monde mafieux était vraiment petit. Interrompant
ses réflexions, Hal Brognola se manifesta de nouveau :


— Au fait, si tu me disais où tu es ?


Le regard de l’Exécuteur se perdit au-delà de la fenêtre, se posa
sur la façade du bar-épicerie situé de l’autre côté de la rue. Une façade
mi-briques, mi-planches, avec une enseigne peinte en rouge, au-dessus de l’entrée.
La Venta.


— Je suis à Mirador. Tu connais ?


Mirador, dans le Caqueta. Pas très loin de la zone FARC.


Il y eut comme un petit hoquet à l’autre bout du fil, puis :


— Tu te fous de…


— À moins de trente mètres du bar La Venta. Tu connais ?


Le Guerrier résuma son entretien avec Ortensia et Maria, ainsi que
les aveux de feu Vargas. Il y eut encore un petit silence dans l’écouteur du
satellitaire, suivi d’un soupir… un soupçon frustré. Et enfin :


— ¡ Vale, Striker ! Tu me tiens au
courant ?


— Uniquement si je survis, renvoya l’Exécuteur.


Puis il raccrocha.


Son regard n’avait pas quitté la façade de La Venta.














 


 


CHAPITRE XVIII


— Qu’est-ce que tu dis ?


Subitement, Osvaldo Pirès s’était mis à transpirer. Le combiné du
téléphone lui collait à l’oreille, et sa bouche s’était brusquement asséchée. Mais
ça devait être le poivre, ou le piment. L’arrière-boutique en était pleine. Dans
l’écouteur, le souffle rauque de son correspondant reprit :


— Tu m’as très bien compris.


L’estomac d’Osvaldo Pirès s’était transformé en pierre. Il haleta :


— Putain ! Qu’est-ce que je dois faire ?


— Écoute ce que je vais te dire.


Réfugié dans le fond de la partie bar de La Venta, Osvaldo
Pirès écoutait, mais son esprit n’accrochait pas. Il transpirait de plus en
plus. La chaleur, bien sûr, mais c’était autre chose et il le savait. La
trouille. Pas celle que lui inspiraient les FARC ou leurs associés « civils »,
celle-là, il l’avait domptée depuis longtemps. Il savait comment manœuvrer pour
toujours rester la tête hors de l’eau, soit avec l’un soit avec l’autre de ses « clients ».
Mais là, il était dépassé.


Le grand Fumier !


Évidemment, il avait quelquefois entendu parler de ce Yankee
complètement dingue, qui rafalait les amigos à tout va, et ça, partout
sur la planète. Mais jusqu’alors, ce type n’avait constitué dans son esprit qu’une
espèce de légende. Un truc qui n’existait que dans un autre univers. Lui, il
était ici, à des centaines de kilomètres des grandes métropoles du pays. C’est-à-dire,
au bout du monde. Ici, il était intouchable. Presque autant qu’un super-big
boss. Ici, il y avait don Rodrigo d’un côté, et ces enfoirés de FARC de l’autre.
Les meilleures protections du monde.


Sauf que…


Mais non ! Il débloquait complètement. L’autre dingue de la gâchette
ne se risquerait sûrement pas…


— ¿ Comprendiste ?


Dans le combiné, le souffle rauque s’était accéléré. Impatient. Osvaldo
Pirès renvoya :


— ¡ Si ! ¡ Si ! Bien
sûr que j’ai compris !


Sur un ton hargneux. Il détestait se surprendre avec la trouille. Ce
n’était pas macho.


— Bueno, acheva son correspondant. Alors, appelle ton
boss immédiatement. Ensuite, tu vires la clientèle, tu boucles ton rade, et t’attends
les ordres de ton patron.


Le correspondant au souffle rauque fit une pause, avant d’interroger :


— ¿ Vale ?


— Vale, répondit Pirès. Vale.


À l’autre bout du fil, on raccrocha, et le Colombien en fit autant.
Puis, subitement rasséréné, il émergea de l’arrière-boutique dans le bistrot, où,
comme d’habitude, seuls quelques traîne-misère déjà largement imbibés d’aguardiente
se vautraient sur le comptoir.


— On ferme ! lança-t-il à la cantonade. Tout le monde
dehors !


D’ailleurs, il était presque l’heure. Déjà, la rue se vidait des
derniers promeneurs. Dans ce quartier excentré, les habitants se couchaient tôt.
Seule, à trente mètres, la terrasse en planches branlantes du Floresta Hôtel
demeurait allumée. Là-bas, il y avait toujours du monde. Un tour opérateur
régional, spécialisé dans le trekking, y avait établi son Q.G. Ici, le mythe
des FARC attirait toutes sortes de curieux. Journalistes free-lance, chasseurs
d’images, bobos en veine de sensations, etc. Des gens qui ne faisaient que
passer, ou qui ne rentraient que le soir. Qui ne franchissaient que rarement le
seuil de La Venta. Trop de stratifié, pas assez d’exotisme. Osvaldo
Pirès avait fait dans le moderne. Par économie. De toute façon, La Venta, il
s’en foutait. Ce n’était qu’une couverture. Le fric, il se le faisait autrement.


Entre les FARC et le boss. Plus quelques à-côtés.


En attendant, il fallait évacuer tous ces soûlards, et, comme d’habitude,
il dut pousser quelques récalcitrants dehors, avant de pouvoir abaisser le
rideau de fer à demi déglingué de la devanture. Il referma la porte à l’intérieur,
et ne laissant qu’une seule ampoule allumée dans le bar, il repassa par l’arrière-boutique,
ouvrit un tiroir, en sortit un gros automatique brésilien Taurus 9 mm
Parabellum, le fourra dans sa ceinture, vérifia que la porte sur la cour était
bien fermée, et, soulagé, il revint au bar, se servit un grand verre d’aguardiente,
et attendit.


Pas longtemps.


Dix minutes plus tard, son téléphone portable sonna. Il avait à
peine touché à son verre. De nouveau nerveux, il décrocha :


— ¿ Diga ?


— Son nosotros. C’est nous, fit une voix dans le
combiné. Ouvre.


Une voix qu’il reconnut instantanément. Robo. Roberto Siria. Un des
sicarios du boss. Osvaldo Pirès respira mieux. À partir de maintenant, il
était en sécurité.


Sarah Coster n’en pouvait plus. Elle était en train de mourir, aucun
doute là-dessus. Pourtant, elle n’avait pas vraiment peur. Du moins, pas pour
elle. Alors que la fièvre la dévorait, alors que la septicémie galopante la
guettait, elle n’avait qu’un seul vrai souci : Jane Berling.


Elle avait raté sa mission, elle ne sauverait pas celle qui l’avait
sauvée autrefois. Confusément, elle se souvenait que le pick-up avait roulé
toute la journée, qu’il s’était arrêté deux fois, qu’une soldada l’avait
escortée dans la nature, toujours les yeux bandés, pour ses besoins naturels, et
que cela avait été un vrai supplice. Elle s’était palpée. C’était gonflé. Brûlant.
Cela battait comme un cœur affolé. Plus tard, lorsque le véhicule avait stoppé
définitivement, il faisait nuit. Plus aucune lueur sous le bandeau. Une suite
de sons confus, des ordres, une marche pénible à l’aveuglette, la montée de
trois marches de bois, un plancher, une porte, et elle s’était retrouvée
allongée sur ce qui semblait être un lit de camp. Ou une civière. Enfin !


Puis la voix de la soldada :


— Traga esto. Avale ça.


On avait glissé quelque chose entre ses lèvres sèches, puis dans sa
bouche. Presque de force. Avec un peu d’eau. S’étranglant à demi, elle avait
bafouillé :


— ¿ Qué es ?


— Un calmante. Traga. Apresúrate. Dépêche-toi.


Sarah avait fini par avaler. Presque heureuse. Un calmant !


Mourir sans souffrances. Le moins possible.


Et le silence.


Calme relatif. Des voix lointaines, des pas cadencés, toujours des
ordres, et plus loin, presque inaudibles… des coups de feu. Des rafales. Combat ?
Entraînement ? Sarah Coster s’en moquait. Aux portes de la mort, ces
détails n’avaient plus d’importance. Le temps passant, la douleur avait fini
par s’estomper un peu, et l’Anglaise avait plongé dans un état de
demi-conscience grisâtre. Puis, d’un coup, dans un sommeil profond comme le
néant.


— … veille-toi.


Sarah Coster se sentit secouée sans ménagement. Par simple réflexe,
elle ouvrit les yeux, fut surprise de voir de la lumière. Plus de bandeau sur
les yeux. Elle distingua une ombre floue penchée sur elle. Puis sa vue s’éclaircit,
et elle sentit son estomac se nouer. Le cauchemar recommençait. Un baraquement,
une ampoule suspendue à une traverse, une soldada devant une porte
ouverte sur la nuit, une autre porte au fond du baraquement. Fermée. Et près de
la civière sur laquelle elle gisait, un homme assis sur un tabouret, boudiné
dans un uniforme, arborant le brassard des FARC. Un type ventru, barbu, suant. La
cinquantaine. Derrière ses lunettes à monture en fausse écaille, de petits yeux
noirs et vifs, fixes, durs, qui semblaient la disséquer. Le cœur de Sarah
Coster rata un battement. Ce type-là aussi, elle le connaissait. Dans le
dossier des FARC qu’on lui avait fait étudier, il figurait dans la première
liste.


Celle des chefs.


— Hola.


Sous la barbe grossièrement taillée, les lèvres de l’homme
esquissaient une moue. Sa voix était calme, basse.


— Je vois que tu es réveillée, dit-il. On m’a dit que tu
souffrais beaucoup, mais qu’on t’avait donné un calmant. ¿ Verdad ?


Sarah ne répondit pas et referma les yeux. Une manière de s’abstraire.
Près d’elle, le chef FARC garda le silence un instant, reprit sur le même ton
calme :


— On ignore encore qui tu es, mais ton silence et ta fausse
identité semblent indiquer que tu n’es pas n’importe qui, maruja.


Maruja. Diminutif affectueux, généralement donné en Colombie
aux très jeunes filles dont on ne connaissait pas le prénom. À elle ! Qui
avait largement dépassé la trentaine ! En d’autres circonstances, cela l’aurait
fait sourire. Mais ce soir, Sarah Coster n’avait vraiment pas le moral à ça.


— On ignore qui tu es, reprit la voix calme, mais on le saura
tôt ou tard. En attendant, on va essayer de te tirer d’affaire. Parce que chez
nous, si le prix d’un otage colombien ne dépasse généralement pas les deux cent
mille dollars, un étranger de marque, en revanche, peut atteindre les deux
millions, ma belle. Alors…


Un temps mort, puis :


— Bueno, assez bavardé. Je te laisse entre de bonnes
mains.


Suivirent le bruit d’un pas lourd décroissant, celui d’une porte qu’on
referme, d’une autre qu’on ouvre, des sons divers, d’autres pas, plus
légers, qui approchaient. Deux personnes. Sarah sentit qu’on soulevait sa
civière, qu’on la transportait, puis des mains rudes la saisirent, la
reposèrent sur une autre couche. Refusant de rouvrir les yeux, elle devina à
travers ses paupières une autre lumière. Plus forte. Il y eut d’autres sons, d’autres
bruits de porte, des pas. Puis une voix :


— Está bien. Las salas, las dos. Dehors, toutes les
deux !


Alors, Sarah rouvrit les yeux, ne vit d’abord que la coupe
renversée d’un lampadaire allumé au-dessus d’elle, une armoire métallique
ouverte, remplie de boîtes et de flacons, puis elle tourna la tête et découvrit
une silhouette. De dos, en uniforme. Une femme. Chignon sur la nuque, rangers
aux pieds. D’un geste péremptoire, elle faisait signe aux deux soldadas
de s’en aller. Deux jeunes soldates aux mines fermées, fusils d’assaut
kalachnikov à la bretelle. Indécises, elles se regardèrent, hésitèrent, et l’une
d’elles finit par grommeler :


— Vale. D’accord.


Elles quittèrent la pièce en traînant les pieds, s’éloignèrent en
laissant la porte entrouverte. La femme de dos haussa les épaules, soupira, se
retourna enfin, vint vers Sarah en questionnant :


— Alors ! Qu’est-ce qui ne va…


La phrase, inachevée, fit à Sarah Coster l’effet d’une grande
bouffée d’air frais.


Hormis l’uniforme, Jane Berling n’avait pas du tout changé !


Maintenant, avec la présence de Robo et de ses trois sicarios, et
avec l’aide de l’aguardiente, Osvaldo Pirès se sentait presque ridicule. Cet
appel de Montero l’avait paniqué. Il l’avait cueilli à froid, et il le
regrettait. Car bien sûr, le grand Fumier ne viendrait jamais jusqu’ici risquer
de se frotter aux FARC. Trop dangereux. Montero s’était fait des idées. La
perte de ses gars de Bogotá et de Medellín lui avaient porté un coup. D’ailleurs,
le boss l’avait bien compris. Il l’avait dit à Robo qui l’avait répété à Pirès,
avant d’aller se reposer avec ses asesinos dans l’arrière-boutique. Il
avait semblé à Pirès que Robo se foutait un peu de lui. Pour lui aussi, tout ça,
c’était du vent. La grande Salope ne viendrait jamais fourrer son nez par ici. Mais
il avait obéi au boss. Car don Rodrigo Spinola était un homme prudent. À la
moindre alerte, il faisait toujours le nécessaire pour ne jamais essuyer le
moindre reproche des FARC, ce qui aurait gêné son frère José, le comandante
de la section 7. La plus importante de son secteur. Les chefs y venaient
souvent. Don Rodrigo était très attaché à son frère. Normal. Un frère jumeau, c’était
sacré, et pour rien au monde…


— Put…


Pensées interrompues, Osvaldo Pirès se redressa dans le fauteuil où
il était affalé. Intrigué, son verre d’alcool en suspens au-dessus de son
ventre, il appela à voix contenue :


— Robo ?


Pour toute réponse, quelques sons confus dans l’arrière-boutique, une
quinte de toux, ou d’éternuements. Le poivre. Ou le piment. Robo n’allait pas
tarder à débarquer au bar pour boire un coup. Lui aussi aimait l’aguardiente…


— Hola.


Incrédule, Osvaldo Pirès de redressa tout à fait, tourna la tête
vers la porte de l’arrière-boutique, et le verre d’aguardiente lui échappa. Cela
fit un petit bruit d’explosion sur le ciment du sol, et, d’instinct, la dextre
du Colombien amorça un mouvement vers sa ceinture.


— Tss, tss !


Plus que toute autre menace, plus que ce flingue prolongé d’un long
tube, plus que cette silhouette en combinaison noire immobile dans le cadre de
la porte, ce simple bruit de bouche glaça Osvaldo Pirès. Machinalement, son
regard glissa de côté, à la recherche d’un quelconque secours.


— No es la pena. Ellos murieron. Todos cuatro. Pas la
peine. Ils sont morts. Tous les quatre.


Une voix grave, profonde, sinistre et glacée comme si elle avait
émané des entrailles de la terre.


— Ils n’ont pas souffert, ajouta le grand type, avec une
froide ironie.


Le temps d’une stupide seconde, Osvaldo Pirès faillit demander au
type en noir comment il était entré, puis il réalisa.


Morts ! Tous les quatre !


Il ouvrit la bouche, la referma, la rouvrit, eut très envie
de vomir, mais rien ne vint. Pétrifié, il vit les lèvres du grand type remuer, et
la voix sinistre lui parvint avec un quart de seconde de décalage :


— Tu vas avoir des choses à me dire, Osvaldo. Des tas de choses.


Sans qu’il s’en rende compte, le Colombien fit oui de la tête. Il
ignorait quelles choses le grand type en noir voulait lui entendre dire, mais
il était d’accord.


Totalement.














 


 


CHAPITRE XIX


Rodrigo Spinola, José Spinola…


Deux noms, une clé. Après le coup de fil de Hal Brognola au
Floresta Hôtel, et à l’issue de sa propre visite à La Venta, l’Exécuteur
avait enfin compris. Rien que grâce à ces deux noms lâchés, et par le fédéral,
et par Osvaldo Pirès. Jusqu’alors, une pièce manquait dans le puzzle, et cela
n’avait cessé de préoccuper le Guerrier. Sous forme de question.


Que venait-il réellement faire dans cette histoire de FARC
et de R.F.I.D. ?


Hal Brognola savait très bien qu’il ne lui aurait jamais
« vendu » ce blitz en lui présentant les Fuerzas armadas
revolucionarias de Colombia en tant que cible principale. La politique
n’était pas son job. Le fédéral l’avait avoué tout à l’heure, au départ de
l’affaire, il n’était en possession que d’un seul élément, un nom :
Osvaldo Pirès. Le seul lien local connu avec les deux femmes, à présent otages
supposées des FARC. Jusqu’à ce débriefing au téléphone, Bolan s’était demandé
ce qu’il venait faire dans cette histoire de balises R.F.I.D. Une fois la
jonction opérée entre Sarah Coster et Jane Berling, une fois les balises
activées, il suffisait à la D.E.A., à la C.I.A. ou aux autorités colombiennes
de localiser leurs signaux pour mettre l’opération d’exfiltration sur pied.
Mais un souci demeurait : l’énorme risque d’échec militaire, et ses
dommages collatéraux. Car, à n’en pas douter, les FARC réagiraient très
durement. Ils en étaient capables, et le prouvaient, en faisant régulièrement
des cadavres dans les rangs de l’armée régulière, lors de ses opérations de
sabotage, soit sur les zones de cultures, soit sur les sites de traitement. Les
labos clandestins. Dans un tel contexte, le beau montage risquait de s’achever
en fiasco sanglant.


Avec, en prime, la perte des deux otages.


Bien sûr, on avait évoqué l’option d’une évasion conjuguée des deux
femmes une fois leurs balises activées, mais ni l’une ni l’autre n’avait
l’expérience de ce type de terrain. Dans la jungle, pourchassées par les FARC,
avec des secours qui risquaient de tarder, et une autonomie de R.F.I.D.
limitée, les chances de survie des deux fugitives eussent été bien trop minces.
Seule solution, paralyser les FARC. Empêcher leurs commandos de prendre les
deux femmes en chasse.


Moralité, la D.E.A. avait besoin… d’un otage.


Utiliser les armes de l’adversaire. Mais quel otage, et comment
opérer ? Plusieurs options avaient été examinées, en vain. Trop
« visibles ». Personnalités trop en vue, ou à l’inverse, pas
suffisamment importantes aux yeux des FARC. Et puis, on était en Colombie, pays
où un secret ne pouvait le rester longtemps. Tous les indics colombiens
auraient aussitôt sonné le tocsin, avant même la mise en place du piège.
Résultat, mission quasi impossible… d’où le joker de Hal Brognola. Pendant que
les stratèges des agences pataugeaient, l’idée avait jailli dans son cerveau.
Alors qu’il consultait de vieux listings dans la perspective d’une mise à jour,
un nom lui avait sauté aux yeux : Rodrigo Spinola.


Un ancien petit lieutenant du cartel de Medellín de Pablo Escobar,
disparu dans la nature après l’exécution de son patrón par la police
colombienne. Littéralement volatilisé. Ni la D.E.A. ni les autorités
colombiennes n’avaient éprouvé le besoin de savoir ce qu’il était devenu. Pas
assez important. Or, ce patronyme de Spinola avait fait tilt dans le cerveau du
fédéral. Un nom qu’il avait vu passer un jour, dans une simple note
d’information, au cours d’un colloque, au siège d’Interpol en France, à Lyon.


Le détail fortuit.


Lors d’un déplacement administratif, un gendarme français de Guyane
avait croisé la route d’un journaliste suisse, dans une tribu amérindienne de
l’Amazonie colombienne. L’Helvète lui avait parlé d’une enquête chez les FARC,
où il avait pu interviewer un porte-parole de l’organisation. Un certain comandante
José Spinola.


Info sans intérêt particulier, que le fédéral avait classée dans un
coin de sa cervelle. Simple réflexe professionnel, mais info que sa mémoire lui
avait restituée, à sa lecture dans ses vieux listings du nom de Rodrigo
Spinola, le lieutenant d’Escobar.


Lien de parenté entre les deux Spinola ?


Aussitôt, et très confidentiellement, Brognola avait fait activer
les quelques observateurs de confiance qu’il avait personnellement fait mettre
en place en Colombie. Investigations qui avaient enfin abouti, alors que las de
chercher, et tentant le tout pour le tout sur l’insistance de Sarah Coster, les
décideurs avaient lancé l’opération.


Les deux Spinola étaient frères ! Jumeaux !


Et la rumeur laissait entendre qu’aux dernières nouvelles, l’ancien
lieutenant de Medellín avait émigré dans la région du Caquetá. On n’en savait
pas davantage, mais dans le Caquetá, il y avait les FARC. Pour le numéro un du Justice
Department, l’évidence s’imposait. Rodrigo Spinola s’était rapproché de son
frère, et s’était mis sous la protection des FARC. Logique. Comme la déduction
du fédéral. Chacun dans son camp, les deux frères bossaient dans le même
business. Alors, Hal Brognola avait appelé le Guerrier, qui achevait son blitz
à Veracruz, sur la famille Castana. Quant au briefing concernant le blitz qui
attendait l’Exécuteur en Colombie, il n’avait pu le faire que tout à l’heure
par téléphone satellitaire, alors que Bolan était à Mirador, à trente mètres de
sa prochaine cible : Osvaldo Pirès :


Le Guerrier se trouvait déjà sur place, arrivé là par un clin d’œil
du destin.


Sans ce hasard qui avait guidé Bolan jusqu’au desk de location d’Eldorado
aeropuerto, tenu ce soir-là par Ortensia Neves, son blitz n’aurait commencé
qu’ici, sur les indications du fédéral, pour mettre la main sur Osvaldo Pirès,
et tenter de remonter jusqu’à ce Rodrigo Spinola, garantie potentielle de la
libération de Sarah Coster et de Jane Berling. À condition que ce même Rodrigo
Spinola puisse convaincre son jumeau le comandante FARC. Mais ça, le
Guerrier en faisait son affaire. Par Osvaldo Pirès, il en avait appris beaucoup
sur l’ex-lieutenant du cartel de Medellín. Devenu ici don Rodrigo, celui-ci
traitait aujourd’hui de très grosses combines avec les FARC, par
l’intermédiaire de son frère le comandante. Sous le contrôle de ce
dernier, il régentait toute la partie « civile » de l’exploitation de
la coca dans la région. Recevant ses ordres par son frère, il surveillait la
production des cultures, gérait l’aspect technique de la transformation, et
servait d’intermédiaire entre les Fuerzas armadas revolucionarias de
Colombia et les filières de distribution de la dope. Une sorte
d’homme-orchestre, mais aussi élément très précieux pour les FARC.


Pour l’Exécuteur, il suffisait d’arriver jusqu’à lui.


Une opération jugée relativement simple par Hal Brognola, et qu’il
était censé mener à bien… sans passer par toutes ces étapes
« intermédiaires », et très mouvementées, entre Bogotá et Medellín.
Le destin se montrait parfois un brin taquin.


Mais seul comptait le résultat. La boucle était bouclée, ne restait
plus qu’à coincer Rodrigo Spinola.


Pas facile. À La Venta, on avait peut-être déjà trouvé les
cadavres. Et ici comme ailleurs, le téléphone allait vite. Moralité, pour
Rodrigo Spinola, cinq cadavres signés l’Exécuteur. Le grand Fumier. Forcément,
puisque selon Pirès, Carlos Montero, le jefe del Escuadrón negro de la
muerte, l’avait prévenu de Bogotá, et qu’il avait lui-même donné l’alerte
au frère du comandante. Maintenant, ce dernier savait, ou il apprendrait
dans très peu de temps à quoi s’en tenir.


S’il attendait trop, le Guerrier aurait toute une armée de FARC sur
le dos. Alors, sitôt Pirès envoyé en enfer, il avait pris la route. Sur vingt
kilomètres. Puis une autre jusqu’à Paujíl, via Montanitas. Secteur où Ingrid
Betancourt et Clara Rojas s’étaient fait kidnapper par les FARC, le
23 février 2002. Heureusement, depuis, l’armée régulière avait plus ou
moins sécurisé la région. N’empêche que, à près de 1 heure du matin,
l’animation des agglomérations du secteur se résumait à zéro. Et à moins
d’avoir posté des guetteurs sur le parcours, et de savoir quel véhicule Bolan
empruntait, don Spinola ignorait encore où il se trouvait. Un peu plus tard, à
Paujíl où tout le monde dormait, il avait bifurqué à droite, lançant la Land
Rover constellée d’autocollants sur une autre route, direction La Unión, à
quarante kilomètres. Dernier bled, et fin de la route. Le Guerrier avait
consulté ses cartes, et d’après les indications de feu Pirès, l’entrée de la
piste menant au fief de don Spinola se situait cinq ou six kilomètres avant La
Unión. Un serpent d’asphalte plus ou moins dégradé, qui s’enfonçait vers le
sud-est, entre deux murs végétaux.


La jungle.


À partir de là, le Guerrier s’était dit qu’en cas d’un contrôle de
l’armée, il pourrait toujours justifier son déplacement dans le coin par son
goût de la photo exotique, mais s’il tombait sur les FARC… Mieux valait ne pas
trop y penser.


Vingt minutes plus tard, il avait stoppé la Land Rover sur le
bas-côté, avait ajusté devant son œil droit le Smart qu’il avait préparé à cet
effet, sorti son armement de ses planques et l’avait préparé. Le Snake, les
« monnaies d’Herman », les faux biscuits en « pâte à
tarte » et leurs mini-détonateurs, le Smith & Wesson, les
P.-M. et l’AGS-17 pris à l’ennemi entre Bogotá et Medellín. Un arsenal
plutôt mince, s’il devait se mesurer à toute une armée de sicarios, voire
aux FARC. De quoi lui faire regretter l’absence du TACOM. Mais depuis
longtemps, l’Exécuteur s’était fait une raison. À quelques exceptions près,
tenter de passer les frontières à bord du char de guerre, dans la conjoncture
terroriste internationale actuelle, eût été se jeter lui-même en prison.
Inutile de rêver. Depuis Medellín, il avait fait tous ces kilomètres sans être
inquiété, mais ça n’allait pas durer.


Smart relevé sur le front, et feux de la Land Rover toujours
allumés, il avait redémarré, et, cinq minutes plus tard, son regard à l’affût
débusquait de loin l’entrée de la fameuse piste. Sans ralentir, il rabaissa
l’écran-réticule du Smart devant son œil, et au passage, photographia littéralement
l’entrée de la voie.


Et, grâce à ce petit miracle de lunette I.L. bricolé par l’ami
Herman, il découvrit un véhicule – 4x4 ou pick-up – tous feux
éteints, un peu plus loin dans le chemin, planqué sous le couvert des arbres.
Déjà, il était passé. Pas eu le temps de voir s’il y avait quelqu’un dans le
véhicule, impossible d’estimer les effectifs. D’après les aveux de Pirès, ce
comité d’accueil était habituel. Dispositif de sécurité classique chez les
mafieux. Mais le Guerrier ne se berçait pas d’illusions. Il était près de
2 heures du matin, et don Rodrigo Spinola était au courant de la tuerie de
La Venta. Moralité, même s’il ignorait ce qu’avait pu lui dire Osvaldo
Pirès, il le savait dans la région, et il l’attendait.


Cette fois, le vrai blitz était annoncé.


Roulant encore sur quelques centaines de mètres, l’Exécuteur
scrutait toujours la nuit. Apercevant enfin une trouée dans la végétation, il y
engagea la Land Rover, se retrouva au milieu d’une petite friche, transformée
en dépôt de bois de coupe. Désert. Il arrêta le moteur, éteignit ses feux,
scruta la nuit à travers l’I.L. du Smart, écouta. Rien que les sons de la
jungle. Glissements, craquements, cris d’oiseaux de nuit. Difficile d’entendre
le danger arriver, mais pas le choix. Sautant alors à terre, il s’équipa. Lame
du Survival engagée dans l’étui de jambe de la combinaison de combat, Snake à
réducteur de son dans son étui de cuisse droite, S&W serré dans ses
passants de ceinture aux grips Velcro, un MAC 10 bichargeur fixé aux attaches
de poitrine, un autre à celles de sa hanche droite, biscuits explosifs dans une
poche à soufflet, les monnaies d’Herman dans une deuxième, et le satellitaire
désactivé dans une troisième. On ne savait jamais… Enfin, laissant
provisoirement l’AGS-17 trop encombrant dans la Land Rover, il se fondit dans
la nuit. Tous les sens aiguisés, silencieux sur les semelles de ses Nike
montantes, et l’œil aux aguets derrière l’écran amovible du Smart, il rebroussa
chemin, en suivant la route sous le couvert de la végétation, parcourut encore
une centaine de mètres, s’arrêta sur place, épiant la nuit, oreille tendue.


Et un bruit lui parvint. Ténu, décalé par rapport à ceux de la
jungle. Comme un son de liquide qui…


Soudain, la chose apparut, comme une vision de cauchemar. Une silhouette
accroupie dans le rideau végétal. Et une face verdâtre, lunaire, levée vers le
Guerrier. Des yeux blêmes, luminescents, dilatés dans la lunette de vision
nocturne. Et une bouche grande ouverte.














 


 


CHAPITRE XX


La bouche ouverte, l’homme accroupi, jean baissé sur les talons, allait
crier. Un costaud moustachu aux longs cheveux frisés, habillé d’un T-shirt, un
bandana autour de la tête. Mais l’Exécuteur vit surtout sa main, partie vers le
P.-M. posé dans l’herbe. Mini Uzi. Dans un réflexe, le type avait aussi
amorcé le mouvement de se relever. Mais déjà le Guerrier avait agi. Fulgurant, son
pied s’était abattu sur le P.-M., le plaquant au sol, et déséquilibrait son
propriétaire. Entravé par son jean, celui-ci bascula de côté, bouche toujours
ouverte sur un appel qui ne sortait pas, pendant que, dans la foulée, le
Guerrier était tombé sur lui, enfournant le réducteur de son du Snake dans la
bouche béante. Quelque chose craqua sous l’acier, mais le cri resta dans la
gorge du type. Coincé par le réducteur de son.


— ¡ Silencio !


Rien qu’un souffle entre les lèvres de l’Exécuteur. Écrasant le
costaud sous sa masse, il souffla encore, toujours en espagnol :


— Tu cries, t’es mort. O.K. ?


— Hon ! grogna faiblement le balaise.


Empêtré dans son jean baissé, une jambe tordue sous lui et la
dextre écrasée par la carcasse du P.-M., il ne pouvait effectivement que crier.
Un risque, mais Bolan dut néanmoins ressortir le canon du Snake de la bouche du
frisé. L’enfonçant aussitôt dans le tissu du bandana au niveau du front, et
après un regard autour d’eux, il interrogea :


— Où sont les autres ?


Simple test.


— Sur le chemin. Plus loin ! Dans la bagnole !


Test concluant. Apparemment, le type ne mentait pas.


Il sentait seulement mauvais. Très mauvais. Diarrhée. Dans la nuit
glauque de l’image renvoyée par le Smart, ses yeux dilatés et blêmes roulaient
dans leurs orbites. Complètement dépassé, il ne distinguait dans le noir que la
faible luminescence, réfléchie par l’écran du Smart autour de l’œil de l’Exécuteur.
Image surréaliste. Soit il ne comprenait pas ce qui lui arrivait, soit il
comprenait trop bien, ce qui était encore pire pour lui. Car, dans ce cas, il
savait à qui il avait affaire. Et s’il le savait, son patron le savait encore
mieux. Dans ce cas, le Guerrier était attendu.


— Cuanto ? questionna encore Bolan. Ils sont
combien ?


— ¡ Yo… cinco !


— Et dans la propriété, avec don Spinola ?


Nouveau petit test. Prononcer le nom de Spinola.


S’assurer de la bonne cible.


— Huit. ¡ Très en el parque, y cinco en la casa
del boss !


Pas d’erreur sur la personne. Ces types étaient bien des sicarios
de Rodrigo Spinola. L’Exécuteur demanda tout bas :


— Et vous m’attendiez, hein ?


Hésitation, puis :


— Ben… ça dépend…


— Je veux dire, vous attendiez le Yankee ? Le grand Fumier ?
Bolan ?


Un temps mort, le type respirait bruyamment. Presque un halètement.
Amorce de panique ? Il risquait de craquer. De hurler, malgré la menace. Mais,
au lieu de ça, ruant subitement sous le poids de l’Exécuteur, il cracha d’une
voix un peu trop forte :


— Va te faire…


Dans un mouvement fulgurant, la lame composite du Survival avait
jailli de la gaine de jambe du Guerrier et fouetté l’air dans un chuintement
bref. Gorge ouverte sur tout un côté, le sicario sursauta, essaya de
crier, ne put émettre qu’un gargouillis sinistre. Sur le mini écran du Smart, un
jet d’une teinte étrange fusa de la carotide sectionnée, mais Bolan s’était
déjà redressé. Et, avant même que le frisé au bandana n’ait expiré, il s’était
fondu dans la nuit.


Il avait sa réponse. C’était bien lui que ces pourris attendaient.


Coude gauche à la portière, l’autre main occupée à passer une
allumette taillée entre ses molaires, Ramon Castillo avait suspendu son curage.
Regard figé sur le pare-brise crasseux du pick-up Nissan, il s’inquiéta :


— T’as pas entendu quelque chose ?


Sur le siège voisin, le jeune gars aux cheveux nattés, au nez
écrasé et en tricot de peau ricana :


— Sí. Tu hermano. Si. Ton frère.


— Hein ?


Nouveau ricanement.


— Le singe. Un vieux moche. Paraît qu’il vit là depuis des
années.


— Ta gueule !


— Hé, vous autres !


— Ça va ! Fais pas chier !


Le pourri au nez écrasé se tut. Un moment s’écoula, puis, repoussant
le talkie-walkie posé sur le tableau de bord, il s’empara d’un paquet de
cigarettes et l’ouvrit. Dans l’obscurité de la cabine, cela fit un bruit de
papier froissé, et Ramon Castillo l’arrêta.


— No fumar.


Ça faisait partie des ordres d’Abelio. Le jefe des sicarios
de don Rodrigo. Ne rien faire qui puisse les faire repérer. Dans le pick-up, Castillo
était le chef d’équipe, et, dans un soupir, le tueur éructa :


— ¡ Mierda !


En fait, il avait toujours détesté Castillo. Il était un peu tonto,
simple d’esprit, pourtant, il pensait mériter sa place de chef d’équipe, et lui
en voulait. Et parce qu’en plus d’être tonto il était teigneux et très
rancunier, il ricana encore une fois, toqua à la vitre de la lunette arrière de
la cabine, et poursuivant son idée, il reprit :


— Hé, vous autres ! Vous avez entendu le singe ?


— ¿ Qué ?


Derrière, les trois autres s’emmerdaient. Des flingues, une
mitrailleuse, et même des grenades, tout un arsenal à la con, qui ne servait
jamais ! C’était chiant. Fallait distraire la galerie. Ricanant derechef, le
pourri insista lourdement :


— Casti demande si vous avez entendu son frangin dans les
arbres !


Il y eut des rires sur le plateau arrière du pick-up. Vite étouffés.
Il ne fallait pas énerver le jefe. Les rires se muèrent en hoquets, en toux, en
sons divers. Derrière son volant, Castillo bouillait. En matière de discrétion,
on faisait mieux. Mais raisonner le tonto était impossible. Trop con. Encouragé,
celui-ci insista, toujours à l’adresse des gars de l’arrière :


— Hé ! Vous pensez qu’il va descendre de son arbre, son
frangin.


Quelqu’un pouffa discrètement, mais le débile n’obtint pas de
réponse. Il insista :


— Ho !


Un silence, puis :


— Muertos.


Dans la cabine, les deux sicarios sursautèrent en même temps.
Incrédule, croyant stupidement à un joke des gars de l’arrière, le comique au
nez écrasé marqua un temps de retard. Contrairement à lui, déjà sensibilisé au
bruit qui l’avait alerté un moment plus tôt, Ramon Castillo réagit le premier. Sa
main avait déjà extrait le P-M. Micro Uzi engagé dans le logement de sa
portière, quand un objet dur heurta sa tempe gauche.


— No.


Une voix aussi dure que la chose sur sa tempe. Sinistre. Simultanément,
une poigne avait saisi le Micro Uzi, le lui arrachant de la main sans qu’il
puisse résister. Pendant ce temps, ne distinguant qu’une ombre très vague dans
le cadre de portière du chauffeur, et croyant encore qu’il s’agissait d’un des
gars de l’arrière du pick-up répondant à sa plaisanterie douteuse, le tonto
ricana :


— ¿ No ? C’est que t’es sourdingue, mon
po…


Le dernier mot fut interrompu par un son étrange. Un « flop »
qui ressemblait à celui d’un bouchon de champagne qui saute. Le voisin du
chauffeur émit un râle bref, tandis que le côté droit de sa tête heurtait
violemment le montant de sa portière. En sentant le corps du tonto s’affaisser
près de lui, Ramon Castillo réalisa pleinement la situation.


Bolan ! Bolan le grand Fumier !


Ça ne pouvait être que le Fumier ! Don Rodrigo leur avait
pourtant affirmé que la grande Salope ne viendrait jamais traîner sur ses
terres. Parce que, désormais, c’était trop dangereux. Bien trop. Que cette
surveillance du camino n’était que routine. Comme tous leurs flingues, leurs
grenades, la mitrailleuse M-60 et ses dizaines de kilos de bandes-chargeurs. C’était
vrai. Une équipe montait la garde ici toutes les nuits. Armée jusqu’aux dents. Dans
la spécialité du patron le surarmement faisait partie du prestige, au
même titre que le fric plein les poches, les montres à quinze mille dollars, les
voitures haut de gamme, le whisky vingt ans d’âge, le champagne millésimé, les
top-modèles et les putes de luxe qu’on faisait venir jusqu’ici par hélicos.


Une garde de routine !


Pourtant, le Fumier était bel et bien là. Et cette « chose »
sur la tempe du chauffeur ne pouvait être que le canon d’une arme. Un canon qui
frémit légèrement, tandis que la voix lui soufflait à l’oreille :


— Todos muertos.


Un timbre vraiment lugubre. Le type ajouta :


— Sauf toi.


L’objet dur frémit encore contre sa nuque, puis :


— Et si tu veux rester vivant, tu vas tout me dire.


Le chauffeur du pick-up s’appelait Ramon, il était le jefe
du groupe de vigilantes, et il avait parlé. Répondu à toutes les
questions de l’Exécuteur. Et ôté à Bolan ses illusions sur la sincérité du
premier sicario qu’il avait égorgé. Selon Ramon, il restait une bonne
douzaine de ses semblables à l’intérieur du fief de Rodrigo Spinola. Une ferme
fortifiée, aux murs d’enceinte bardés de frises d’acier coupantes comme des
rasoirs, et à l’entrée truffée d’alarmes. En pleine jungle.


Là. À présent tout près.


Pour y accéder en voiture, il n’y avait que ce camino boueux
et défoncé, unique trouée pratiquée dans la jungle. Véritable dissuasion pour
les importuns. De toute façon, les touristes ne s’aventuraient plus depuis
longtemps dans ce secteur trop voisin de la zone FARC. Seule l’armée régulière
y faisait encore quelques incursions, histoire d’affirmer l’autorité de l’État
aux yeux des autochtones. Une illusion. D’ailleurs, Mack Bolan avait pénétré le
territoire sans rencontrer le moindre « hombre verde ».


Il était maintenant à moins de trois cents mètres du fief de
Spinola. Un parcours achevé à pied. Discrètement. En longeant le chemin sous le
couvert, poussant devant lui le chauffeur du pick-up, mal remis d’avoir été mis
groggy, le temps pour le Guerrier de lui lier les poignets… et de préparer son
piège. Durant la marche, canon du Snake dans la nuque et chaloupant tel un
homme ivre, le sicario n’avait rien tenté. Le guidant dans le noir et
tous les sens aux aguets, l’Exécuteur s’était approché au plus près de la ferme
fortifiée, et de son portail monumental fermé, à peine discernable dans la nuit.
Maintenant, réducteur de son du Snake de nouveau vissé dans sa tempe, Ramon
Castillo semblait abattu. Lui plaçant le talkie-walkie devant la bouche, mais
manipulant lui-même les commandes de l’appareil, Bolan interrogea à voix basse :


— Tu as tout compris ?


— Hon, maugréa le Colombien sous le bâillon qui l’étouffait.


De sa voix d’outre-tombe, le Guerrier prévint en faisant pression
sur le Snake :


— Tu déconnes, tu meurs.


Le jefe des vigiles était tendu, mais, malgré le bâillon, malgré
ce fil de fer qui lui martyrisait les poignets, il semblait garder son
sang-froid. Bon signe… ou mauvais signe. Un trouillard paniqué pouvait tout
faire rater, un type maître de ses nerfs également.


— O.K., fit le Guerrier.


Il fit glisser le bâillon sur le menton du Colombien, et, prêt à
tout, il appuya sur la touche On du talkie-walkie.


Affalé au pied de l’arbre où le Guerrier l’avait arrêté, Ramon
Castillo déglutit, se racla la gorge. Dans la pénombre de la jungle, il n’avait
jusqu’alors vu de ce Bolan qu’une vague silhouette, et une lueur bizarre autour
de son œil. Un aspect irréel et futuriste, qui l’avait d’abord déstabilisé, mais
dont il avait compris l’origine. Un truc pour voir la nuit. À présent, ça
allait mieux. Une sorte de fatalisme. On disait que la grande Salope ne
laissait jamais de survivants derrière lui. Il savait donc qu’il devait mourir.
C’était souvent comme ça, dans son boulot. On tuait, ou on était tué. Mais lui,
il allait sauter le pas en vrai macho. Pas comme un foireux de gringo !


Il y eut une stridence dans l’appareil, puis une voix :


— ¿ Qué ?


Abelio. Son jefe.


Déglutissant dè nouveau sous la pression du flingue sur sa tempe, le
sicario lança dans l’appareil :


— Ab ! On l’a eu !


Suivre le scénario. Endormir la méfiance.


— On a… enfin, un mec ! Avec des flingues à silencieux et
tout. Il a commencé à arroser, et on a failli se faire baiser, mais Octavo
était planqué. Il l’a niqué par surprise. Coup de lame dans les reins, et…


— ¡ Puta ! Qu’est-ce que tu débloques ! C’est
quoi, cette connerie !


D’une nouvelle pression du réducteur de son sur la tempe de
Castillo, le Guerrier le força à poursuivre.


— On n’est pas sûrs que c’est lui, enchaîna l’asesino, mais
il est en plein délire, et il dégoise des trucs en anglais. Il est mal. Très
mal.


Un silence dans le combiné, coupé de parasites. Puis la même voix. Tendue
elle aussi :


— Ramenez-le ! Tout de suite !


— Ben… justement, c’est qu’on peut pas. Il… il nous a baisé
deux pneus et…


— ¡ Mierda ! coupa la voix dans le
talkie-walkie. Bougez pas ! On arri…


— ¡ Cuidad… !


Tout arriva si vite que, malgré sa méfiance, l’Exécuteur faillit se
faire surprendre. Le cri de Castillo, ce sursaut dément, ce coup de tête si
violent, si rapide vers son nez, son œil, le Smart, qu’il eut à peine le temps
d’esquiver. Simultanément, presque un réflexe, son index avait pressé la
détente du Snake. L’arme éternua, tressauta dans son poing. Dans la nuit, il y
eut un formidable éclair. Le temps d’une parcelle d’éternité, Ramon Castillo se
dit qu’il avait réussi. Il mourait en macho. Puis ce fut le noir.


Total, cette fois.


Pas une seconde il n’avait pu voir à quoi ressemblait le grand
Fumier, et ne le vit pas non plus disparaitre dans la nuit. Exactement à l’instant
où le portail de la ferme s’ouvrait.


— Et puis toi. Toi, et toi, et puis toi aussi. Avec moi. ¡ Rápido !


Sitôt le contact du talkie-walkie coupé, Abelio Rota s’était
précipité vers les communs de la ferme, où les quartiers de ses hommes, les
garages à voitures et les écuries des chevaux du patrón se partageaient
les immenses bâtiments blancs. Loin à l’écart des appartements de don Spinola, de
sa terrasse plantée de roses, de flamboyants et de bougainvilliers, de son aire
à hélico pavée de marbre rose, et de sa gigantesque piscine à étages. Inutile
de prévenir le boss maintenant. Avec cette histoire, il avait dû renvoyer en
catastrophe tout un essaim de putes par hélicos. Juste avant le débarquement
des Bogotános. Il était d’une humeur massacrante, et, avant quoi que ce
soit, le jefe tenait à vérifier. Rien ne prouvait encore que ce type
délirant en anglais et poignardé par Octavo était le grand Fumier. La D.E.A. aussi
envoyait des observateurs dans le secteur, et…


Un furieux grondement de moteur interrompit les pensées de Rota. Un
pick-up gris métal Chevrolet flambant neuf. Sur le plateau arrière, quatre de
ses gars, enfouraillés jusqu’aux yeux. P-M. MAC 10 au poing, il sauta près
du chauffeur en ordonnant :


— ¡ Pronto !


Le véhicule démarra, envoyant du gravier tous azimuts, quitta la
cour, passa sous une arche bordée de colonnades, jaillit dans l’allée du parc
planté de palmiers et de massifs, fonçant vers le monumental portail. Sans même
la sortir de sa poche de blouson, Abelio Rota avait actionné la cellule à
infrarouges qui en commandait l’ouverture, et, l’instant d’après, le gros
pick-up plongeait dans la nuit, fusant littéralement dans les ornières du camino.
Une minute plus tard, le pinceau blême de ses phares accrochait les reflets
métalliques du pick-up de Ramon Castillo, à demi enfoncé sous le couvert
végétal, et une poignée de secondes après, tout le monde sautait à terre, quand
un des sicarios de Rota s’exclama :


— ¡ Qué… !


Il venait de voir les trois corps en sang, affalés sur le plateau
du Nissan. Exactement en même temps qu’Abelio Rota découvrait l’absence de la
M-60, et, dans la cabine, le buste en maillot de peau du tonto dans le
cadre de la portière droite. Surgissant près de lui, un de ses asesinos lâcha
d’une voix blanche :


— ¡ Mierda !


Dans la foulée, il se précipita à la portière du pick-up, saisit la
poignée, tira.


— ¡ No ! cria son jefe. ¡ Cuida… !


La suite fut balayée par un cyclone de feu.














 


 


CHAPITRE XXI


L’explosion fut si forte que, tapi dans le dernier rideau végétal
entourant la ferme, l’Exécuteur en fut presque surpris. Son piège avait
parfaitement fonctionné. Une grenade dégoupillée et cuillère coincée sous
chacun des cadavres, quelques biscuits explosifs judicieusement dissimulés dans
la cabine et sur le plateau du pick-up, le réservoir qui explosait dans la
foulée, accompagné par des rafales sporadiques, désordonnées. Les
bandes-chargeurs de M-60 laissées sur place pour ce faire. La dynamique
pyrométrique. Suivirent d’autres explosions plus sourdes : les grenades de
l’AGS-17, également abandonné. Trop encombrant, mais très utile en l’occurrence.
Un superbe feu d’artifice, qui fusait vers le ciel lourd, illuminant au loin la
cime des arbres, et dont les éclats rougeoyants retombaient maintenant sur la
jungle, se mêlant aux éclairs d’un orage lointain. Pas très discret, mais c’était
le but souhaité.


La démarche se révéla payante, car déjà, ça hurlait derrière les
murs de la ferme fortifiée, et, par-dessus les frises d’acier couronnant l’enceinte,
le ciel s’était illuminé d’un coup, tandis que des rugissements de moteurs s’élevaient
derrière le mur. Des grondements qui enflaient, qui approchaient. Un genou à
terre, la M-60 dans les bras, quelques grenades empruntées aux cadavres à la
ceinture, et le torse bardé de bandes-chargeurs, l’Exécuteur se tenait prêt. Plus
tôt, lors de la sortie du gros Chevrolet gris métal, il avait mesuré le temps
écoulé entre l’ouverture et la fermeture du monumental portail. Exactement
trente-deux secondes. À peine plus d’une demi-minute, entre le début d’ouverture
et l’instant critique de la fermeture, jusqu’à l’espace minimum entre les deux
battants, où toute intrusion devenait une gageure. Entre-temps, il allait
devoir laisser le ou les véhicules franchir le passage. Une équation facile à
décoder.


Mission impossible.


D’où il était, le Guerrier n’aurait pas le temps. La distance était
trop grande, le matériel trop lourd. Bien que dite « légère », la
mitrailleuse M-60 représentait tout de même une masse. À vide, une douzaine de
kilos. Réunies en bandes, ses munitions pesaient également leur poids. Le
Guerrier transportait une quinzaine de bandes. En tout, quasiment le poids d’un
humain de petite corpulence. Certes, autrefois dans les jungles du Sud-Est
asiatique, le sergent Miséricorde avait porté tout ça sur lui. Mais en marchant,
jamais au sprint. Autant dire que son plan ne tenait pas debout.


À moins que…


Mais il n’était plus temps de réfléchir, un espace venait de s’amorcer
entre les larges battants. Un filet de lumière qui s’élargissait à toute
vitesse. Il se dit qu’il avait mal évalué la temporisation du mécanisme d’ouverture,
qu’il allait à la catastrophe.


Il devait recalculer très vite, estimer la distance, le temps, la
fatigue, le ralentissement de sa course en fin de parcours, l’énergie
développée dans l’élan final… et le facteur chance. Tout prévoir. La lumière s’élargissait
entre les battants massifs et deux taches éblouissantes venaient de s’inscrire
dans cet espace grandissant. Des phares. S’il ratait son entrée, si le moindre
grain de sable venait perturber sa course, il resterait dehors. Tout bêtement. Il
serait alors probablement tué, et, pire encore, son souvenir serait la risée de
tous ceux qu’il combattait depuis si longtemps.


Le portail était à peine suffisamment ouvert, quand l’avant du
premier véhicule le franchit en trombe. Derrière, un deuxième suivait, encore
assez loin. Sur leurs plateaux arrière, des silhouettes, des canons d’armes. L’écran
du Smart à présent relevé sur son front pour éviter l’éblouissement, la M-60
portée à deux bras et canon pointé, l’Exécuteur se redressa et bondit en avant.
Tel un diable noir, il fut pris dans le faisceau des phares du premier véhicule,
et, profitant de l’effet de surprise, il lâcha sa première rafale de 7,62 mm.
Lourde. Appuyée. Lentement rythmée à 550 coups/minute, mais d’une terrible
efficacité. D’abord dans les phares, puis vers la cabine, et les silhouettes
tassées sur le plateau. Tandis que les lumières explosaient, le pare-brise du
véhicule se creusait d’une large série d’orifices, et, à l’arrière, des
silhouettes tressautèrent à la manière de pantins désarticulés. Alors que le
pick-up dérapait, qu’il partait en crabe, et que son moteur hurlait de plus
belle, des ombres armées avaient sauté de son plateau, accompagnées d’éclairs
blêmes.


Rafales de P-M. Exit l’effet de surprise.


Accélérant sa foulée, le Guerrier tirait toujours, balayant l’espace
de courtes rafales sans chercher à se protéger. Des balles s’étaient mises à
vrombir autour de lui, mais, profitant de la pénombre revenue, il courait
toujours. Droit devant. En face de lui, d’autres silhouettes tombèrent. À cet
instant, leur pick-up cala, achevant sa course en un demi-tête-à-queue qui le
présenta de dos en affichant sa marque. Dodge. Deux de ses rescapés tentèrent
de s’abriter derrière, mais, d’une dernière giclée de lourds frelons mortels, l’Exécuteur
les souleva littéralement du sol. Lâchant leurs armes, ils n’avaient pas fini
de s’effondrer que le deuxième pick-up arrivait. À vingt mètres du portail, maintenant
complètement ouvert.


Mais Bolan était encore trop loin !


Une fois le dernier véhicule passé, le portail se refermerait.
Il ne fallait pas. Pas avant qu’il ait pu…


Le pick-up !


Seule solution, stopper le deuxième pick-up avant qu’il n’ait
complètement franchi la sortie, et sa cellule électronique. Lâchant une brève
rafale dans le mufle rugissant du véhicule et continuant de courir, le Guerrier
arrivait au premier pick-up arrêté, quand le percuteur de la M-60 frappa dans
le vide.


Mitrailleuse déchargée.


S’accroupissant à l’abri du Dodge dévasté, le Guerrier décrocha de
sa ceinture de combinaison une des grenades défensives prises à l’ennemi un
moment plus tôt, en arracha la goupille, se redressa et lança l’engin. Sans
compter les secondes. Pas le temps. L’autre pick-up arrivait au portail, et il
fallait recharger la M-60. Tandis qu’il s’affairait, il vit du coin de l’œil la
« poire » quadrillée décrire une parabole dans l’air humide et chaud,
retomber sur le toit du véhicule. Durant une demi-seconde, il se dit que c’était
raté, mais, tandis que ses doigts se battaient avec le système de verrouillage
du magasin de la mitrailleuse, il vit sa grenade rebondir sur le toit du Dodge,
et retomber parmi les silhouettes gesticulantes. Alors que les premières
rafales ennemies criblaient la tôle près de lui, il achevait enfin le
rechargement de la M-60. S’aplatissant au sol, il lâcha une rafale dans le
pare-brise de la cabine. Au même instant, il y eut des cris sur le plateau du
véhicule toujours lancé en avant… puis une déflagration, sonore, vibrante. La
grenade. Les oreilles bourdonnantes, l’Exécuteur perçut des hurlements, des
plaintes, et d’autres rafales cisaillèrent la nuit au-dessus de lui. Il vit des
silhouettes s’effondrer sur le plateau du pick-up, d’autres basculer par-dessus
bord, et deux autres encore, qui déchargeaient leurs P.-M. comme des
malades n’importe où. Simultanément, le véhicule s’était soudain déporté à
gauche. Il rétablit sa trajectoire, accéléra en rugissant, et alors qu’il
allait passer le portail en trombe, il bifurqua soudain, toucha le vantail de
droite de son aile, glissa contre l’acier laqué, avant de percuter le lourd
pilier en maçonnerie. Stoppé net. Un choc épouvantable, qui éjecta les deux
derniers tireurs par-dessus le toit de la cabine. Pour compléter le désastre, le
pare-brise du véhicule explosa. Deux têtes, puis deux troncs atterrirent sur le
capot, crachant chacune des geysers de liquide sombre dans l’espace et sur les
deux rafaleurs qui rebondissaient devant eux, avant de s’affaler à terre en
braillant de douleur. Se redressant d’un coup de reins et reprenant la M-60 à
deux mains, l’Exécuteur bondit en avant, arriva sur les deux types, abrégea
leurs souffrances d’une mini-rafale. Mais, alors qu’il s’élançait pour franchir
le portail désormais hors d’usage et qu’il sautait par-dessus les cadavres, en
achevant les blessés au passage, des cris résonnèrent dans le parc de la
propriété. L’Exécuteur s’était fait avoir.


Ramon lui avait menti à propos des effectifs en place. Ils étaient
beaucoup plus nombreux. La situation devenait critique. Une M-60 et quelques
bandes, un P.-M., un automatique S&W et leurs cartouches, le Snake, une
poignée de dollars explosifs, le Survival et encore trois grenades défensives
pour tout armement. Et plus aucun biscuit explosif. En face, apparemment, tout
un bataillon de furieux armés jusqu’aux dents. Des cris, des appels se
faisaient entendre, provenant de plusieurs directions, et des lumières s’allumaient
brusquement. Des projecteurs. Dans les massifs, dans les arbres. Et des
jappements furieux, lointains mais très inquiétants. Puis soudain, un vacarme
épouvantable déchira la nuit.


Une sirène ! Assourdissante. Insupportable.


Le stress. Comme là-bas, au pays des rizières, quand le Viêt-cong
empêchait les boys de dormir durant des nuits entières, à grand renfort de
haut-parleurs, au son poussé à l’extrême. Mais justement, l’ancien sergent
Miséricorde connaissait très bien, et le système n’avait pas de prise sur lui. Laissant
l’ordinateur de guerre de son cerveau gérer la situation, il se propulsait en
avant, quand, dans son dos, une déflagration sourde se fit entendre, accompagnée
d’un brusque embrasement rouge. Le Dodge accidenté venait d’exploser et s’embrasait.
Sans hésiter, il poursuivit sa progression, effectuant un large détour pour
longer les massifs les plus épais. Malgré son poids, il portait à présent la
M-60 d’un seul bras. Dans son poing gauche, un des P.-M. confisqués à Medellín.
MAC 10, bichargeur scotché tête-bêche. Pour les lumières. Des projecteurs qu’il
se mit à canarder à la volée en très brèves rafales, les faisant sauter un à un
au rythme de sa marche. Car il ne courait plus. Méfiant. À cause des chiens, dont
les aboiements se rapprochaient dangereusement. Le Guerrier détestait tuer des
animaux, mais cette fois, il y serait obligé. Question de survie. Tous les sens
en alerte, il envoya d’autres rafales dans les arbres, fit sauter d’autres
projecteurs, replongeant peu à peu le parc dans l’obscurité, ce qui lui permit
enfin de se risquer en zone découverte. Traversant une pelouse au pas de course,
il remisa le P.-M. dans son passant de combinaison, et, reprenant enfin la
M-60 à deux mains, il se retrouva longeant le chemin emprunté plus tôt par les
pick-up. Plus haut, des sicarios débouchaient sous une arche, accourant
dans sa direction. Deux d’entre eux, en combinaisons sombres, tenaient des
chiens en laisse. Bêtes trapues, têtes épaisses.


Rottweilers ? Pitbulls ?


Dans la trouée de l’arche, un alignement de bâtiments blancs. Projecteurs
en façade, lumières à certaines fenêtres. Le fief de Rodrigo Spinola. L’unique
but de l’Exécuteur. Pour l’atteindre, il avait deux options : faire un
crochet pour éviter les sicarios, ou attaquer de front. En fait, une
seule solution s’imposait : abattre tout le monde. À cause des chiens qui,
tôt ou tard, finiraient par lui tomber dessus.


Reprenant le P.-M. en main, il allait se couler de nouveau
sous le couvert d’un massif, quand un des maîtres-chiens cria quelque chose en
tendant le bras dans sa direction.


Il était repéré.


Aussitôt des rafales éclatèrent, qui se perdirent heureusement
derrière lui. Car il n’était plus là. En quelques foulées, il avait effectué un
crochet, et, débouchant subitement de l’abri d’un parterre situé près de l’arche
en pierres, il rouvrit le feu. Une large rafale cette fois, qui prit le groupe
à contre-pied, fauchant tous ses éléments sans discernement, explosant les
poitrails et les crânes, faisant gicler le sang tout autour. Épargnés par les
tirs parce qu’au niveau du sol, mais rendus enragés par la violence de la
situation et l’odeur du sang, les chiens bondirent en avant vers Bolan. Il
allait les rafaler, quand il les vit violemment rejetés en arrière. Stoppés net
par leurs laisses, attachées aux poignets de feu leurs maitres. Enragés, mais
sauvés in extremis. Car déjà, l’Exécuteur se désintéressait d’eux. À cause d’un
son nouveau, que le hurlement de la sirène ne parvenait pas à masquer. Un
moteur. Très sonore, et d’un grondement particulier. Comme celui… d’un rotor.


Un hélico !


— ¡ Rápido ! ¡ Rápido !


Dès la première explosion, Rodrigo Spinola avait compris qu’un
problème était survenu. Un gros problème. Forcément lié à ce pour quoi Abelio
Rota et ses gars avaient foncé vers l’entrée du chemin de terre.


Mack Bolan.


Car c’était bien de lui qu’il s’agissait. Là-bas, ni Rota ni Ramon
ne répondaient au talkie-walkie. L’explosion, c’était eux. Il en avait été sûr
dès le début.


D’ailleurs, sitôt Carlos Montero atterrissant sur sa terrasse à
bord de son hélico personnel une heure plus tôt, en provenance de Bogotá, don
Spinola avait su que le Fumier viendrait. Rien qu’une question de temps. Et
pour que le jefe del Escuadrón negro de la muerte vienne jusqu’ici
prêter main-forte à son équipe, il fallait qu’il en soit sûr lui aussi. Et qu’il
ait la trouille. Celle de rater le Fumier, et de déplaire à ses commanditaires,
les clans de la capitale. Et puis d’un coup, tout s’était précipité. Des
rafales à l’entrée de l’estancia, cette déflagration, l’incendie qu’il avait
aperçu de la fenêtre du grand salon où il tâchait de mettre un plan sur pied
avec ce con de Montero…


La grande Salope attaquait !


Alors, il avait déclenché la mesure d’urgence extrême. Celle qui n’avait
encore jamais servi. La sirène d’alerte. Son tocsin à lui. L’ultime recours.


— ¡ Pronto ! ¡ Mierda ! ¡ Râpido !


Escorté de ses quatre gardes du corps personnels, et un MP 5K
au poing, Rodrigo Spinola poussait le gros jefe vers la terrasse
surplombant l’immense piscine en étages vers son putain d’hélico ! Un
minable biplace Sycamore, datant de l’ère précolombienne ! Le sien, un Bell
dernière génération à six places, celui qui avait rapatrié les putes à Cali, n’était
pas encore de retour.


— ¡ Puta ! Secoue ta graisse, bordel !


L’ancien lieutenant du cartel de Medellín était un athlète qui
avait commencé sa carrière dans le crime organisé comme simple sicario. Tout
en muscles secs, durs comme l’acier, il ne supportait pas les gros mous, même
si celui-là régnait sur le fameux Escadron noir de la mort. Il lui en voulait d’être
essoufflé et de retarder leur départ. Une fuite impérative. S’éloigner au plus
vite du théâtre des opérations. Prendre du champ. La castagne, ça n’était plus
le job de Spinola. Il avait beaucoup donné. Maintenant et à ce stade, il
laissait volontiers le conflit armé aux spécialistes. Ils allaient débarquer d’une
minute à l’autre avec tout ce qu’il fallait. Eux, ils savaient faire la guerre.


Comme s’il avait deviné ses pensées, Carlos Montero cracha :


— ¡ Mierda ! Qu’est-ce qu’ils branlent, ces
cons !


Poussé de plus en plus durement par Spinola, Montero s’essoufflait,
et rendue encore plus rauque par le stress et l’effort, sa voix devenait râpeuse.
Heureusement, ils arrivaient sur la terrasse et l’hélico était là, à moins de
vingt mètres. Pilote aux commandes, rotor tournant dans un boucan d’enfer. Pourvu
que le biplace puisse décoller avec eux trois !


— Magne-toi, bordel de…


La suite resta dans la gorge de Spinola. Incrédule, il venait de
voir le corps s’écrouler à ses pieds. Monzon. Un de ses baby-sitters ! Puis
un deuxième corps ! Un autre baby-sitter ! Et sur le beau dallage de
marbre rose, du sang et des lambeaux de… Tétanisé, Spinola tourna la tête, sentit
sa raison vaciller.


Là-bas, de l’autre côté de la terrasse. Cette silhouette !


Une haute silhouette noire au torse bardé de bandes-chargeurs, une énorme…
une mitrailleuse dans le poing droit, un pistolet dans l’autre, les deux armes
pointées sur eux !


Bolan ! Bolan le Fumier !


Comme dans un cauchemar, le boss aperçut des éclairs à l’extrémité
du canon de l’automatique, et, malgré le vacarme conjugué du rotor de l’hélico
et de la sirène qui continuait de hurler, il lui sembla percevoir un cri sourd,
et une masse s’affala dans son dos. Par réflexe, il glissa de côté, et l’horreur
l’envahit. Deux autres corps gisaient à ses pieds ! Crânes éclatés, de la
cervelle et des lambeaux de cuir chevelu sur ses chaussures ! Des images
qu’il avait connues autrefois, qu’il avait presque oubliées depuis, mais les
vieux réflexes revenaient vite. D’instinct, il avait relevé le MP 5K, et
son index blanchissait sur la détente, quand un choc terrible lui dévasta l’épaule.
Celle du bras qui tenait le P.-M. Un choc qui le fit tournoyer sur
lui-même, en hurlant de douleur. Dans le mouvement, sa vision troublée par la
puissance de l’impact enregistra la scène qui suivit. La grosse carcasse de
Carlos Montero, qui, calibre au poing, basculait en arrière, sa large face
pleine de sang. Il eut encore le temps de voir le jefe encaisser deux
projectiles dans le buste, avant de sentir le malaise le gagner. Un
étourdissement nauséeux, du fond duquel il perçut soudain des chapelets nourris
de détonations, de hurlements. Tanguant sur place, il vit sa manche droite
dégoulinante de sang. Le P.-M. n’était plus dans son poing. De plus en
plus chancelant, il releva les yeux, découvrit d’autres silhouettes qui
accouraient. Là-bas, loin au fond du parc. Trop loin. Des silhouettes… en
uniforme !


Les secours ! Les FARC ! Enfin !


Puis une ombre se dressa devant lui. Immense, lui sembla-t-il. Et
la voix :


— ¡ Hola, Spinola !


Grave, sinistre, à peine audible dans le vacarme.


La sirène, le rotor, les détonations, et ces étranges vrombissements
à ses oreilles… Il perdait totalement le contrôle de la situation.


Et ces cons des FARC qui lui tiraient dessus ! Ils le
prenaient pour…


Puis il y eut un dernier choc. En pleine tête. Et plus rien.














 


 


ÉPILOGUE


— ¡ Dolooor !


Le temps s’étirait, rythmé par les plaintes mal étouffées de
Rodrigo Spinola. Une chaleur de sauna régnait dans le hangar au toit de tôles. Un
ancien entrepôt, perdu en pleine brousse, quelque part entre San Rafaël et
Providencia, près du fleuve Japura. Hors du territoire contrôlé par les FARC.


L’autre nuit, l’Exécuteur avait bien failli laisser sa peau aux
FARC, dont un groupe basé dans un camp installé dans la jungle, non loin du
fief de Spinola, était chargé d’assurer sa sécurité et celle des plantations du
secteur. Sur simple appel ou au seul déclenchement de la sirène d’alerte, il ne
leur fallait que le temps de sauter dans leurs bottes et d’attraper leurs
kalachnikov pour débarquer. Ce qu’ils avaient fait. Heureusement pour le
Guerrier, au moment de leur intervention, il était déjà arrivé sur la terrasse,
et il avait la situation en main. Tous les gardes du corps étaient en enfer, et
le gros type, dont il avait appris ensuite l’identité par Spinola lui-même, Carlos
Montero, le jefe du sinistre Escuadrón negro de la muerte, n’était plus
qu’un gros tas de merde sanguinolent.


Sans que Bolan le sache à cet instant, il avait vengé la mort de
Luis, le mari d’Ortensia Neves.


La suite s’était passée à la vitesse grand V. K.-O. de Spinola d’une
manchette bien placée, exécution du pilote de l’hélico qui avait commis l’erreur
de sortir un calibre, enfournement du jefe dans l’appareil, prise des
commandes par l’Exécuteur, qui, faute d’avoir sous la main l’ami Jack Grimaldi,
ne s’en sortait pas si mal, décollage sous les tirs des révolutionnaires, qui, apparemment,
se moquaient bien de l’éventuelle présence à bord du Colombien. Quelques trous
dans la carlingue, rien de grave. Ensuite, sans plan de vol et au ras des
arbres, le Guerrier avait piloté à vue, grâce au Smart et à son système de
vision nocturne. Pas vraiment optimal, mais suffisant en l’occurrence. Regrettant
la dextérité de son vieux complice resté aux States, l’Exécuteur avait mis cap
sud-ouest, survolant la jungle un long moment, jusqu’à repérer enfin une zone d’atterrissage
acceptable. Clairière minuscule dans la masse végétale, avec ce hangar délabré,
datant d’une ancienne tentative d’exploitation forestière abandonnée. Faisant
preuve d’un minimum d’humanité et grâce à la trousse d’urgence de l’hélico, il
avait pu administrer les premiers soins à l’épaule de Rodrigo Spinola. Clavicule
brisée, mais projectile ressorti après impact. Depuis, le jefe de la
dope souffrait évidemment le martyre, malgré les calmants trouvés dans la
trousse. Mais l’humanisme du Guerrier s’arrêtait là. Ayant joint Hal Brognola
par satellitaire dès son atterrissage, il s’était mis d’accord avec lui pour la
suite du programme.


Et maintenant, on attendait les échos des balises en espérant et en
croisant les doigts.


Un écho qui était enfin arrivé ce matin. Un seul écho. Inquiétant, mais
le temps jouait à la fois contre Bolan et contre les deux femmes otages. Il
fallait agir. Vite. Ils n’avaient pas de nourriture, et l’état du blessé n’était
pas folichon. Bolan s’en moquait, mais il allait devoir donner des garanties, faire
correspondre Rodrigo et son frère. Donner sa parole de le restituer vivant, et
s’y tenir. La parole donnée était sacrée, même quand il s’agissait d’une crapule.
Alors, dans la foulée, grâce au numéro fourni par le blessé, Bolan avait appelé
José Spinola, le jumeau du jefe, sur son satellitaire. On avait les
moyens, chez les FARC.


Le deal était simple. En échange de la restitution de Rodrigo
Spinola vivant, les FARC lâchaient Sarah Coster et Jane Berling dans la nature…
en compagnie d’une de leurs récentes « recrues ». Un certain Ernesto
Figueras. Ernestito, l’amoureux de Maria-Dolorès. Ceci avant demain midi au
plus tard, le temps de réunir les trois personnes. Faute de quoi, don Rodrigo
Spinola serait exécuté.


Dans une heure, le Guerrier rappellerait, pour confirmation d’accord.
Bien sûr, aucune allusion aux balises R.F.I.D. Mais, une heure plus tard, deux
petits coups de théâtre.


Le premier était qu’Ernesto Figueras s’était évadé.


Il était affecté au même camp qu’un certain John Franck Pinchao
Blanco, le sous-officier de la police colombienne et otage des FARC qui s’était
évadé le 16 mai 2007. Une évasion qui avait donné des idées à Ernestito. Bien
sûr, un groupe de soldados de la révolution était parti à sa recherche, mais
sans résultat. Désormais pour Maria-Dolorès, l’attente. Et une source d’espoir.


Quant au deuxième coup de théâtre, il était plus étrange : Jane
Berling refusait de s’évader !


Elle avait bel et bien soigné la fausse Amanda Calderon, qui n’avait
d’ailleurs toujours pas révélé son vrai nom, des suites de son hystérectomie, mais
après ces mois d’exercice médical au sein des FARC, la gynécologue ne voulait
plus partir. Il y avait beaucoup de soldadas à soigner dans les rangs
des Fuerzas armadas revolucionarias de Colombia, et Jane Berling y avait
trouvé sa voie. Cela serait confirmé par Amanda Calderon. La nature humaine et
ses mystères…


La D.E.A. allait être contente !


— Mal ! gémit de nouveau Rodrigo Spinola. ¡ Mierda !
¡ Dolor !


Mais l’Exécuteur s’en foutait. Le libérer, d’accord, mais le
plaindre, il ne fallait pas exagérer. L’heure de délai était écoulée, il devait
rappeler le jumeau. Réactivant le satellitaire, il recomposa le numéro du
porte-parole des FARC, et on décrocha aussitôt :


— ¿ Diga ?


— Bolan, annonça seulement le Guerrier.


Un bref silence sur la ligne, puis :


— El comandante en jefe está de acuerdo.


— O.K., renvoya l’Exécuteur.


Puis il raccrocha et appela aussitôt Hal Brognola. La suite du
programme ne le concernait plus. Le fédéral savait où et comment retrouver le
blessé, à lui d’opérer maintenant. Sans doute avec le concours éclairé de
certaines unités U.S. du Black Warriors Ranch discrètement héliportées dans le
pays. Après une courte conversation avec le numéro un du Justice Department,
celui-ci lâcha dans l’appareil :


— Thanks, Striker. Et bon vent.


Bolan allait raccrocher, quand le fédéral l’arrêta :


— J’oubliais ! Une dernière news : le président vénézuélien
Hugo Chavez viendrait de donner son accord pour rencontrer les chefs des FARC, afin
de négocier une éventuelle libération d’Ingrid Betancourt !


C’était une bonne nouvelle. Enfin, peut-être…


Sans commentaire, le Guerrier coupa le contact, et, alors qu’il s’approchait
du blessé pour lui annoncer le résultat des tractations, celui-ci ouvrit des
yeux flous, où flottait quelque chose qui ressemblait à du fatalisme. Entre ses
lèvres craquelées par la fièvre, il défia pourtant Bolan d’une voix pâteuse :


— Vas-y, fumier ! Bute-moi !


Une ombre de sourire glacé erra fugitivement dans le regard minéral
de l’Exécuteur. Implacable, il renvoya de sa voix d’outre-tombe :


— Pas la peine, ordure. Tes amis le feront à ma place.


Désormais, pour les FARC comme pour ses homologues, les pourris de
la dope, don Rodrigo Spinola n’était plus fiable. Devenu trop dangereux. Chez
les révolutionnaires comme chez les amigos, on n’aimait pas les perdants.
Surtout quand ils se faisaient prendre. Parce qu’ils en savaient trop et qu’ils
risquaient de parler.


Le destin avait permis au Guerrier de sauver une vie et de détruire
un clan mafieux en moins de quarante-huit heures. Pourtant, il était bien
conscient que, une fois de plus, il était passé très près de l’échec… et de la
mort.


Ce matin, dans la solitude de la jungle, il aurait aimé que l’ami
Jack soit là pour lui donner une claque dans le dos en utilisant sa formule
préférée : « Allez, Striker, on rentre à la maison ! »
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